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AVANT-PROPOS 


La Grande Guerre est finie, — toutes les 
nations du globe tendent, aujourd’hui, à s’as- 
surer une meilleure place au soleil. 

La Nation Roumaine ne convoite ni le bien, 
ni la liberté, ni la place d'aucun peuple: elle 
veut être maîtresse et libre chez elle, dans les 
limites que son Histoire et la Nature lui ont 
fixées depuis près de deux mille ans, et que ses 
Grands Alliés lui ont reconnues, au moment le 
plus grave et le plus tragique de la Grande 
Guerre, par un Traité, en bonne et due forme. 

Dans les pages qui suivent, nous retraçons, à 
grandes lignes, les principaux fastes de LHis- 
toire du peuple roumain, le rôle quil a 
joué dans le passé, le rôle qu’il vient d’accom- 
plir dans la présente guerre, — et le rôle 
qu'il est appelé à remplir dans la paix: nous 
voulons que l’opinion publique soit un juge 
éclairé et conscient. 

C'est, en effet, l'opinion publique qui est le 
juge suprême, — c’est elle qui distribue la jus- 
tice, — qui donne à chacun ce qui lui revient : 
les décisions du Congrès de la Paix même n'au- 
ront de valeur qu’autant qu’elles seront rati- 
fiées et approuvées par elle. 

Nous avons exposé les faits simplement et 
objectivement, en les appuyant toujours sur des 
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actes et sur des documents ou sur des témoi- 
gnages irrécusables. 

Citoyen d'un pays libre et membre de la 
Représentation Nationale, j'ai pris, durant tout 
ce grand drame, une part active au développe- 
ment des événements : j'apporte ici ma con- 
fession pleine et entière, — el je ne décline, ni 
devant mon pays, ni devant l'opinion publique, 
aucune des responsabilités qui me revien- 
draient. 

J'eus, du premier moment de la Grande 
Guerre, la vision nette et claire du rôle que la 
Roumanie sera appelée à jouer un jour, — et je 
l'ai dit dès lors, sans ambages, soit dans la 
presse roumaine, soit dans la presse étrangère. 

Dans l'intérêt de la Paix, nous croyons 
utile de rappelericila déclarationquenousavons 
faite dans le Journal de Genève du 1* juin 
1915, — déclaration qui est aujourd’hui tout 
aussi vraie et tout aussi intangible, — à savoir 
que « jamais le peuple roumain n'abandonnera 
ni un pouce du territoire roumain ni une âme 
roumaine » (1). 

La terre roumaine, la liberté des Roumains 
ne peuvent pas être objet de marchandage ou 
de transaction. 

Le peuple roumain, à l’unanimité, et le gou- 
vernement roumain l’ont dit, dès ce moment, 


(1) Le Journal des Débais du 5 juin 1915, commentant notre 
article, disait entre autres : « la fin de la phrase de M. Basi- 
lesco, que nous avons citée, semble encore plusinquiétante », 
— l'opinion publique était avertie des revendications rou- 
maines. 
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sans détour, aux Grandes Puissances — el 
celles-ci l'ont admis d’une façon formelle. 

Le Traité d'alliance, conclu par la Roumanie 
avec la France, la Grande-Bretagne, l'Italie et la 
Russie, le 17/30 juillet 1916, reconnaît, en effet, 
comme limites occidentales de la Nation Rou- 
maine: la Thissa et le Danube, — inclusivement 
toui le Banat. 

Ce n’est donc pas sans surprise que nous 
avons vu, à la Conférence de la Paix, les plé- 
nipotentiaires du nouvel Etat Yougo-Croato- 
Serbe déclarer ne pas reconnaître ce Traité. 

D'abord, à l’époque où il fut conclu, l'Etat 
Yougo-Croato-Serbe n'existait pas. 

La Serbie elle-même n'était plus qu'une fic- 
tion. 

Et c’est la Russie, sagrande protectrice, — qui 
pour la sauver n’hésita pas à risquer la guerre 
générale, — qui la représentait, qui parlait, en 
son nom, de son consentement, exprès ou tacite. 

Mais, au demeurant, esi-ce que les Grands 
Alliés : la France, la Grande-Bretagne, la Rus- 
sie, l'Italie, n’avaient-ils pas à celte époque un 
mandat tacite de la part de tousles belligérants, 
— présents et même futurs, — de faire tout ce 
qui serait nécessaire pour sauver et gagner la 
guerre ? 

Est-ce que même, si nous admettions que ces 
Grands Alliés n’avaient pas reçu un mandat 
de la part de tous les belligérants, — donc aussi 
de la Serbie, — n’étaient-ils pas au moins les 
negotiorum gestores de la guerre commune et 
n'avaient-ils pas le droit et le devoir de faire 
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tout ce qu'ils jugeraient utile et nécessaire 
pour la gagner ? 

Or, en droit, les engagements pris par le 
mandataire ou par le negotiorum gestor, dans 
l'intérêt du mandant, sont opposables à ce der- 
nier, qui ne peut recueillir les bénéfices du 
mandat ou de la gestion de son affaire et en 
répudier les charges : ubi emolumentum, ibi et 
onus esse debet. 

Nous sommes convaincus que l'opinion publi- 
que trouve, comme nous, suprémement inélé- 
gant le refus du nouvel Etat Yougo-Croato- 
Serbe, — appelé à la vie par les sacrifices com- 
muns de tous les belligérants, — de reconnaître 
et de se soumettre au Traité que les Alliés 
ont conclu avec la Roumanie, dans l'intérêt 
commun. 

CeTraité, en droit et en morale, est opposable 
erga omnes : personne ne peut se soustraire à 
son exécution pleine et entière. 

Les plénipotentiaires roumains au Congrès, 
eux-mêmes, n’ont pas mandat d'en modifier les 
termes ou la teneur : 

C'est sur la base de ce Traité et en foi des 
Hautes Signatures qu'il portait que la Rouma- 
nie a pris les armes, —a lutté —et a succombé! 

L'Assemblée Nationale d'Alba-Julia (Transyl- 
vanie) du ler décembre 1918, en fixant les 
confins de la Roumanie transcarpathienne à 
la Thissa et au Danube, y compris tout le 
Banat, a strictement déterminé et limité les 
pouvoirs de ceux qui parlent, au nom de la 
Nation Roumaine, à la Conférence de la Paix. 
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Voilà pourquoi nous croyons rendre un réel 
service à la cause de la paix, dans le présent et 
dans l'avenir, en répétant ici le cri, qui sort du 
cœur de tous les Roumains : ne touchez pas 
au dieu Termes de la Nation Roumaine, — 
au vieux Danube, — « qui sépare l'amitié de 
l'inimitié »! (Platon. Lois VII). 


N. BASILESCO. 


31 mars 1919. 
Paris. 


INTRODUCTION 


Le vieux monde est mort, — de ses cendres, un 
nouveau monde renaît : toutes les frontières sont 
renversées, — toutes les institutions, les plus 
anciennes mêmes, sont détruites, — toutes les 
cloisons étanches, qui divisaient les peuples en 
classes, sont renversées, — toutes les chaînes, qui 
tenaient dans l'esclavage d’autres peuples, sont 
brisées, — un seul principe, comme un phare lumi- 
neux, éclaire le monde, — c'est la liberté des 
Hommes, c'est la liberté des Peuples : c’est la plus 
grande, la plus universelle, et en même temps la 
plus profonde Révolution que le monde ait jamais 
faite : elle était fatale, — elle était la conséquence 
forcée de l'esprit humain, produit par la doctrine 
libertaire et €galiiaire de la philosophie du 
xvius et du xix° siècles, — la guerre actuelle ne fui 
que l’occasion et le motif de son triomphe. 

Et il ne pouvait pas en être autrement : nous 
l'avons dit dès le début de cette guerre: elle ne 
pouvait, en effet, finir que par la liberté et par 
légalité des hommes, — de tous les hommes, — et 
des peuples, — de tous les peuples, — ou par la 
mort (1). 


(1) V. N. Basresco, La Cause Finale de la guerre, — dansia 
Revue: La Grande Guerre par les Grands Écrivains, Paris, 
20 juillet 1915 : 

« Je crois, avec Platon, que la guerre est inhérente à la 
nature humaine, que la guerre est la vie même parce quelle 
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La liberté, l'égalité, la justice ont triomphé de la 
servitude, de l'inégalité et de l'injustice, — sur des 
nouvelles bases donc un monde nouveau va être 
reconstruit. 

Parmi les peuples qui ont le plus souffert, qui 
ont le plus lutté, avec des chances inégales, pour 


est le mouvement, — et que la paix est la mort parce qu'elle 
est le repos. 

La guerre est tout aussi inhérente à la vie des animaux et 
des plantes que des hommes : elle seule maintient entre eux 
l'équilibre et assure leur survivance. 

Mais, tandis que la guerre, chez les animaux et chez les 
plantes, prend sa source première dans leur Inconscient, 
chez l’homme, elle procède de sa Raison pure. 

L'homme, mis en face de la guerre, a, en effet, à choisir, non 
point entre la vie ou la mort, mais entre les deux manières 
dont la mort lui est offerte: mort par obéissance passive, 
mort morale, — ou mort par la lutte. 

La première ne lui laisse plus aucun espoir, el est instan- 
tanée, — la seconde lui permet d’espérer la victoire, c'est-ă- 
dire la survie. 

L'homme qui a accepté la mort par obéissance, était déjà, 
à ce moment, un homme mort; son Conscient était atrophié, 
sa Raison pure oblitérée. 

L'homme qui, par contre, préfère mourir en combattant, 
prouve, par cela même, sa vivacité, sa volonté de vivre ou de 
vaincre. 

Réduites à leur source première, à la Raison pure, toutes 
les guerres humaines ont eu, à mon avis, une seule et unique 
cause finale : la violation du droit naturel que tous les 
hommes, que tous les peuples ont de vivre librement, suivant 
leur nature et leur libre arbitre. 

Né, nudus in nuda humo, l’homme a le droit inné de vivre 
dans la Nature-mere, la seule limite que celle-ci lui impose 
c'est de ne pas porter atteinte au droit égal des autres 
hommes. 

Les peuples, qui ne sont en réalité que des hommes plus 
grands, ont aussi les mêmes droits, les uns en face des autres. 

Si tous les hommes et si tous les peuples respectaient le 
droit naturel, la liberté des autres hommes et des autres 
peuples, il n’y aurait jamais de guerre entre eux : ce serait la 
paix perpétuelle, le repos... la mort! 

Mais ils ne le respectent pas et ils ne peuvent pas le respecter, 
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sa vie et pour sa liberté, il y en a un, — île perdue 
au milieu d’un Océan sauvage, — qui, depuis deux 
mille ans, lutte péniblement contre les vagues, 
écumantes de rage et de haine, qui montent sans 
cesse à son assaut. 

Ce petit peuple connut toutes les vicissitudes de 


parce que, d’abord, le gouvernement de l’homme et des 
peuples par la Raison pure n'est possible que dans le monde 
abstrait, dans un monde de Raison, qui n'existe nulle part, qui 
n'existe que dans les espaces imaginaires des utopistes, et 
parce que, ensuite, la guerre est le contraire du repos, est 
le contraire de la mort la guerre est la vie. 

Pour mitiger, non point pour la supprimer, ce qui serait 
impossible naturellement, la guerre entre les individus, les 
hommes ont fait des lois, et ont institué des juges, des gen- 
darmes, mais pour la guerre entre les peuples, la présence 
des juges et des gendarmes serait la négation de l’idée de la 
paix et l'affirmation catégorique de la guerre. 

Poussés, en effet, par des mobiles divers, et surtout par 
des appétits incoercibles, les peuples, comme les individus, 
sont toujours enclins à transgresser leurs droits, à violer le 
droit naturel des autres peuples; d’où : ou la guerre, Ia mort 
en luttant pour le défendre, avec l'espoir de triompher, — 
ou la mort morale, sans combat. 

Les guerres de Sparte contre Athènes, les guerres de Rome 
contre le monde entier, les guerres de Napoléon contre l'Eu 
rope, — pour ne parler que des plus célèbres, n'ont eu d’autre 
cause finale que l'impérialisme, l’asservissement des peuples. 
A la mort morale, queles oppresseurs leur offraient, ceux-ci 
ont préféré la guerre, la mort en combattant. 

La guerre actuelle n'a, elle aussi, d'autre cause finale, que 
le dessein de l'Allemagne d'assujettir à sa domination, à son 
impérialisme, tous les peuples d'Europe, et avec eux, le monde 
entier. 

Mais, les peuples et le monde ont préféré à cette servitude, à 
cette mort morale, la guerre, la mort en combattant. 

D'où, rapportée à sa cause finale, la guerre actuelle ne finira 
que par le triomphe absolu du droit naturel des peuples, de 
leur liberté naturelle, ou par sa suppression complete, par 
l'effacement de la conscience des peuples, de la notion m me 
du droit naturel. 

À la différence de toutes les guerres précédentes, qui presque 
toutes ont fini par des transactions, par la mutilation du droit 
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la vie: les grandeurs ct les décadences, — mais 
dans tout le long cours de son Histoire, la flamme 
divine, que son fondateur avait allumée dans son 
âme, ne fut jamais éteinte : il garda intacte la cons- 
cience de sa noble origine latine. 

Submergé souvent par les flots de l'Océan, 
venant du Nord, du Sud ou de l'Ouest, flots de 
barbares : huns, tartares, slaves, bulgares, etc., 
il flotta quand même et tenant haut le flambeau 
de sa vieille culture, il se releva plus beau, plus 
glorieux et plus fier, — aguerri et épuré par ses 
souffrances mêmes. 

Le monde, si longtemps aveugle, si longtemps 
injuste, fut forcé par lui de se tourner vers ce coin 
perdu du globe, et de deux petites épaves, qui flot- 
taient à la dérive sur la surface de ce vaste Océan 
Oriental, il fit, en 1856, en les réunissant, la petite 
Roumanie : l'enfant, tenu sur les fonts baptismaux 
par Napoléon III et par la France, grandit, — il 
prit rang parmi ses parrains et, en peu de temps, 
il montra ce qu’il pouvait et ce qu'il voulait: il 
voulait la liberi6 pour tous ses frères, du même 
sang et de la même langue, — il voulait la liberté 


naturel, et non par son oblitération totale, la guerre actuelle 
seule apparaît comme une guerre absolue: Vaincre ou Mourir, 
tel est le mot d'ordre des peuples modernes, d'un bout à 
l’autre du monde, 

L'esprit du monde moderne diffère, en effet, de l’esprit des 
siècles précédents : il a élevé si haut la dignité de l’homme et 
la dignité des peuples, qu'aucun homme, qu'aucun peuple en 
Europe, ne consentirait, aujourd’hui, à une capitis diminutio 
morale; ils préférerment mille fois la mort à la servi. 
tude. 

Get esprit fait l'honneur et la gloire de notre temps, aucun 
siècle ne le surpassa, 

La Liberté ou la Mort, voici donc la Cause Finale de la 
guerre actuelle; elle sort de la Raison pure, du foud de l’âme 
des peuples modernes — ex intima philosophia, aurait 
dit Cicéron. » 
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de tous les peuples, il voulait l'égalité pour tous, 
— la justice pour tous. 

Et comment aurait-il pu en être autrement ? 

Né et élevé à l'abri de ces principes, c'eût été 
renier ses origines : de toute nécessité donc, il 
devait se ranger sous la bannière qui les défendait. 

Il le fit, il le fit de toute son âme, de toutes 
ses forces, il poussa ses sacrifices jusqu'aux toutes 
dernières limites, il connut toutes les arnertumes, 
il vida le calice jusqu’à la lie, rien ne lui fut 
épargné ; il considera toutes ses souffrances 
comme le rachat obligatoire de son droit à l’exis- 
tence, de son droit à la liberté, de son droit à la 
justice, de son droit à l'égalité. 

Nous voulons retracer ici, succinctement, la 
participation du peuple roumain à l’œuvre de 
civilisation et de salut du monde dans ses Grands 
Jours. 

Nous le ferons avec impartialité, objectivement, 
comme il sied à un peuple qui est conscient d'avoir 
accompli, en ce faisant, une mission sacrée, et qui 
est sûr de l’avoir fait simplement et bien. 

Au moment où les peuples se réunissent pour 
donner au monde un nouveau Statut, pour 
tailler de nouvelles frontières aux États, qui vont 
renaître des ruines du monde ancien, il est utile 
que chacun d'eux vienne devant le grand Aréo- 
page faire sa confession et dire ce qu’il a fait pour 
l’œuvre commune du droit et de la civilisation, 
et il est juste, car au-dessus de tous les principes 
de droit, le plus haut, l'éternel, reste toujours le 
suum cuique tribuere, — donner à chacun ce qui lui 
appartient: le peuple roumain n'ambitionne pas le 
bien, le bonheur, la liberté d’aucun autre peuple, 
il veut que tousles peuples soient heureux et libres, 
— mais ce qu’il veut, ce pourquoi il a sacrifié, du- 
rantdessiècles, tant de vieshumaines, c’est qu'on lui 
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permette, à lui aussi, de vivre sa vie, en liberté et 
heureux chez lui, dans ses frontières historiques 
et naturelles : plus de maîtres, ni Turcs, ni Russes, 
ni Hongrois, ni Autrichiens, ni Bulgares, ni 
Serbes, etc. 

« Libres de disposer d'eux-mêmes», les peuples 
de Roumanie, de Transylvanie, du Banat, de 
Bucovine, de Bessarabie, ont voté à l’unanimité 
leur fusion en un Etat national, un et indivisible : 
le faisceau est formé de seize millions de cœurs, 
etil n'y aura aucun glaive assez puissant pour le 
trancher et le détruire : la Roumanie, la Grande 
Roumanie de tous les Roumains, s'est faite d'elle- 
même, et le monde n'a qu'à reconnaître le fait 
accompli. 


Que sera demain cette Grande Roumanie ? 
Quelle mission aura-t-elle à remplir dans la grande 
Société des Nations, particulièrement dans cet 
Océan Oriental, dont les vagues et les raz de marée 
sont si dangereux, comme on l’a vu et comme on 
le voit aujourd'hui ? 

C'est ce que nous allons essayer d’esquisser : 
après avoir examiné le rôle joué par la Roumanie 
dans la Grande Guerre, nous tâcherons de voir 
celui qu’elle pourra remplir dans la Paix. 

Nous pouvons dire, dès maintenant, que la Rou- 
manie sera un pays de liberté, d'égalité, de frater- 
nité pour tous ses habitants, non point au figure, 
mais au récl. 

Tous les peuples, quelle que soit leur origine, 
quelle que soit leur religion, quelle que soit leur 
langue, seront libres et égaux à tous les autres, à 
tous les Roumains, il n’y aura donc aucune diffé- 
rence entre eux. 

La liberté de conscience, la liberté du culte et 
des religions, la liberté de la pensée et de la presse, 
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la liberté des réunions et des associations, les 
droits naturels de | homme, proclamés et reconnu 
comme des droits fondamentaux par la Constitu- 
tion Roumaine de 1866, seront les droits de tous 
les habitants de la Grande Roumanie : et tous 
les habitants seront des citoyens au méme titre 
que les Roumains. 

Libres et égaux devant la loi, tous les citoyens 
pourront librement développer leurs facultés, 
poursuivre le but de leur vie, la Roumanie les 
aimera et les serrera sur son cœur, avec une 
égale tendresse : ayant souffert longtemps, les 
Roumains, surtout les Roumains délivrés, appré- 
cient mieux que tous les autres hommes les dou- 
ceurs de la liberté et les amertumes de l'esclavage, 
de la sujétion à d’autres peuples : l’école autri- 
chienne et hongroise, l’école de leur geôle, fut 
pour eux l’école primaire de la liberté et ils ne 
voudront jamais ternir l’éclat et la pureté du dra- 
peau de leurs pays délivres. 

Dans ses nouvelles limites, la Roumanie mettra 
au service de chacun de ses membres la force 
collective de tous, afin de l'aider dans sa tâche 
quotidienne, de l’assister dans la lutte pour la vie. 

Consciente du devoir qui incombe au nouveau 
monde, issu de cette guerre, la Grande Roumanie 
n'oubliera pas les pauvres et les miséreux, elle 
n'oubliera pas qu’elle doit son existence à travers 
les siècles, qu’elle doit son triomphe actuel aux 
paysans, que ce sont eux qui forment le fondement 
solide, la base de granit, lu Talpa Tzarei, du 
peuple roumain, de l’État roumain, la source pure 
d'où jaillit la force et la vie de la nation roumaine: 
la Grande Roumanie sera une Roumanie sociale; 
toute sa force, toute sa puissance, toutes ses 
richesses seront consacrées, d'abord, au relève- 
ment de la classe paysanne, qui forme aujourd'hui, 
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comme hier, plus des 9/10 de sa population : les 
peuples de la Transylvanie, du Banat, de la Bessa- 
rabie et de la Bucovine étant, comme celui de la 
Roumanie elle-même, des peuples de paysans. 

Mais le bien-être de la classe paysanne dépend 
de la prospérité générale de l'ensemble, — de tout le 
pays : il faudra donc que la Roumanie inaugure 
une politique économique qui réserve ses ressour- 
ces à l'amélioration de sa propre population: 
l'émancipation économique de l'influence alle- 
mande et autrichienne est le premier devoir de la 
nouvelle Roumanie. 

L'exploitation de ses mines de charbons et de 
pétroles, de ses salines, de ses forêts, de ses 
champs, de ses fleuves et rivières,eten général, de 
toutes ses richesses doit être réservée aux citoyens 
roumains, quelle que soit leur origine ou leur 
religion, elle doit être faite, en principe, par le 
travail et le capital national, avec l’aide du travail 
et du capital alliés, à l'exclusion du travail et du 
capital ennemis. 

Ce n'est qu’en poursuivant une politique écono- 
mique nationale, conforme à la politique générale 
des Alliés, que la nouvelle Grande Roumanie 
pourra remplir avec succès sa grande mission 
dans le monde. 

La Roumanie compte aujourd'hui 16 millions 
d'habitants, mais grâce au caractère, prolifique de 
la race roumaine et au bien-être général, qui 
regnera partout, elle aura en vingt-cinq ans plus 
de 30 millions, et en cinquante ans, plus de 50 mil- 
lions d'habitants. 

Son sol, ses richesses minières et forestières, le 
caractère sobre et travailleur de ses peuples permet 
tront de nourrir facilement et richement toute 
cette population, et la Roumanie, délivrée de ses 
fers, sera réellement le Soleil de l'Orient, le pays 
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d'élection du monde civilisé, le point d'attraction 
de tous les peuples voisins, qui viendront chercher 
chez elle la lumière et la civilisation. 


Et cependant, de tous les pays, celui vers lequel 
la Roumanie se tourne avec le plus d'amour, vers 
lequel son cœur la pousse irrésistiblement, la 
poussait même alors qu'il ne voulait pas delle, 
c'est la France, «la doulce France. » 

Depuis près d’un siècle, les jeunes Roumains, 
passant par-dessus la tête des vieilles universités 
autrichiennes et allemandes, viennent à Paris 
chercher, sous les voûtes noires de son Université, 
la pâture de leur esprit : ils sont venus alors 
même que la France leur faisait la moue, ils sont 
venus les bras ouverts, le cœur sur la main, parce 
que l'amour que les Roumains ressentent pour ce 
beau pays est indicible, indescriptible : les Rou- 
mains aiment les Français parce qu’ils les aiment: 
et ils n’aiment pas les Allemands parce qu'ils ne 
peuvent pas les aimer. 

De tous les peuples du monde, il n’y en a aucun 
chez qui la langue, la culture françaises soient plus 
répandues qu’en Roumanie, 

De tous les peuples du monde aucun n'aime et 
n'estime plus le peuple français que le peuple 
roumain : nous ne nous aimons pas parce que 
nous sommes frères, de même sang et de même 
souche, — non, mais parce que nos âmes sont 
faites de la même matière, parce que de l’âme fran- 
caise, chaque année les jeunes abeilles roumaines 
emportent, au fond de leur cœur, une partie dans 
leur lointaine patrie, et là, elles la ressèment dans 
le cœur de tous leurs compatriotes : et c’est ainsi 
qu'un Français, tombé soudain des nues à Buca- 
rest, se croit, à son grand étonnement, en France, 
sur les boulevards de Paris, car de quelque 
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côté qu'l se touine, il entend parler sa langue. 

C'est un capital moral, pour la fondation duquel 
1 R publique fr nçaise n'a pa , en effet, fait de 
tres g ands effoit , nous le disons ici en toute 
franchi e. 

Depuis la cl ute de son parrain et protecteur, 
depuis la chute de Napoléon III et surtout depuis 
l'inféodation de la France à la politique russe, la 
France républicaine a regardé d'un mauvais œil 
la Roumanie : la politique austro-allemande du 
roi Carol lui donnait peut-être quelque raison. 

Aujourd'hui, toutes les entraves sont tombées, 
aujourd'hui la France et la Roumanie sont libres 
et maîtresses de leurs destinées, de leurs cœurs, 
aujourd'hui elles peuvent se tendre la main par- 
dessus la tête de leurs ennemis et fonder cette 
alliance, seule durable et éternelle, qui repose sur 
Vaftect'on et sur l'estime réciproques des peuples : 
le cœur du peuple roumain lui appartient: qu’elle 
lui ouv1e aussi le sien, sans réserves, sans réticence 
et sans calcul. 

Le sang de tant de Français, ensevelis dans le 
sol acré de la Roumanie, fait de celle-ci la seconde 
patrie de tous les Français, comme la France est 
la seconde patrie de tous les Roumains. 

Que la France comprenne qu'en Roumanie, elle 
y est — elle y était, alors même qu’elle ne voulait 
pas y être, qu’elle était du câte du Russe douteux 
oudu Bulgare sournois — qu'ailleurs même, malgré 
tous les sacrifices qu’elle fait, elle n'y sera jamais: 
Serbes, Yougo-Croates, etc., quelle que soit leur 
appellation, ils sont tous et partout ls mêmes, ils 
sont de la même race que les Russes, et les Bul- 
gares, de caractère et de civilisation différents, 
d’aspiations différentes. 

I! y avait hier des Français qui s’engouaient 
des Bulgares, il y en a, — heureusement fort peu 
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nombreux, — qui s’engouent aujourd’hui de leurs 
frères ennemis, des Serbes: ils blessent, sans le 
savoir peut-être, les intérêts et les sentiments 
des Italiens et des Roumains: en ce faisant, ils 
agissent contre les intérêts permanents de leur 
propre pays : il faut qu'ils soient et qu'ils restent 
justes, voilà ce que nous leur demandons. 

Personne ne nie les sacrifices le martyre de la 
Serbie : mais tout bien considéré, nous croyons que 
c'est elle qui est encore l'obligee du monde entier. 

N'est-ce pas elle qui fut la cause première de la 
guerre ? Et n'est-ce pas pour la sauver que le 
monde n'hâsita pas à déchainer cette guerre uni- 
verselle ? 

Elle a été vaincue, son pays a été occupé par 
l'ennemi, sa population a été détruite par le Bul- 
gare cruel, et par le Hongrois sauvage, mais ce 
fut aussi en partie par sa propre faute, car, comme 
nous le verrons, au moment de l'attaque de 
Mackensen, ses armées crraient en Alban, en 
Bosnie, Herzégovine, etc., au lieu de se trouver 
sur le Danube que Mackensen menacait: elle fut 
aidée loyalement, sincèrement par la France et 
par l'Italie, elle fut délivrée par les sacrifices 
inouis de tous les Alliés: la Roumanie, elle, fut 
abandonnée et trahie par ses allié , — nous 
voulons dire par la Russie. 

Mais les Yougo-Croates, dont la cause est certai- 
nement sacrée, eux, n'ont-ils pas lutté dans les 
rangs de nos ennemis quatre ans durant ? 

Les uns et les autres lèvent aujourd'hui des 
prétentions d'hegemonie, de conquête, d'annexion, 
de pays qui ne veulent pas de leur domination: au 
lieu du joug austro-hongrois, ils veulent mettre, 
au cou des populations Italiennes et Roumaines 
le joug Yougo-Croato-Sert e. 

Nous n'avons pas à défendre ici la cause de 
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Italie dans l'Adriatique (1), mais nous ne pouvons 
pas nous empêcher de redire ici que sans l’inter- 
vention de l'Italie en 1915, la grande guerre était 
perdue, les Yougo-Croates restaient définiti- 
vement sous la botte hongroise et la Serbie dis- 


(1) Le grand poète d’Annunzio, dont le rôle dans l'entrée en 
guerre de l'Italie fut immense, vient de le faire dans une 
Lettre aux Dalmates que publie la Gazetta di Venezia et que 
le Temps du 29 janvier 1919 reproduit. 

Laissant âl'auteurl'ardeur des termes — et leur exagâration — 
nous ne pouvons nous empêcher de constater que la même 
indignation sacrée gonfle le cœur de tous les Roumains contre 
les prétentions outrecuidantes des nouveaux Yougo-Croato- 
Serbes : prétentions qui, comme celles de 1913, portent en 
elles le germe de la prochaine guerre d'Orient. 

« Chacun de nous, dit d'Annunzio, portait en soi un esprit de 
victoire. Dans le noir même de Caporetto, il n’y eut pas de 
défaillance parmi les fidèles. Ils dirent : « Cette bataille aussi 
est une victoire pour nous, la donzième. » Et c'était vrai. 
Ouze fois, l'Italie avait vaincu l’ennemi, et la douzième, elle 
était victorieuse d’elle-même, et la treizième fut la vietoire 
solaire. Et la quatorzième fut la victoire exemplaire et souve- 
raine, la victoire des victoires. 

L'Italie victorieuse, encore en armes, devait dire à ses ému- 
les : « Voilà mon sacrifice. Vous voulez le peser ? Mais 
l'amour ne sonffre pas d'être pesé. Voilà ma victoire. Vous 
voulez la mesurer ? Mais elle dépasse la mesure, comme elle 
dépasse le vieux pacte. Que celui-ci aujourd’hui vaille ou 
ne vaille pas, peu m'importe. Il est absorbé par mon droit 
pour lequel j'ai combattu seule, pour lequel j'ai souffert seule, 
pour lequel j'ai seule, entièrement, refait mes forces et mon 
courage par trois fois. » 

Nous assistons, au contraire, à un spectacle misérable. 
Nous semblons presque accablés de notre triomphe. Il en est 
qui veulent nous épouvanter des périls de la victoire, nous 
qui avons affronté et surmonté tous les périls. Nous men- 
dions le sourire de l'arbitre. 

Nous célébrons les trente-deux dents de ce sourire indéchit- 
frable. Le peuple de la revanche, enivré de victoire, remet au 
vent tous ses panaches, réaccorde toutes ses fanfares, accélère 
le pas pour devancer les plus résolus et les plus alertes ; et 
nous, avec empressement, nous nous écartons pour le laisser 
passer, le peuple aux cinq repas, à peine terminée sa besogne 
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paraissait, partagée entre les Bulgares et les Hon- 
grois. Et il en fut de même en 1916: sans l’inter- 
vention de la Roumanie la guerre était perdue et 
toutes les belles prétentions des Yougo-Croates et 
des Serbes, anéanties. 


de sang, rouvre sa mâchoire pour dévorer le plus qu'il 
pourra : et nous, nous serrons d'un cran notre ceinture sur 
notre sobriété. 

Le peuple au drapeau étoilé ne dissimule pas que, sous les 
espèces d'un idéal éternel, il a mené à terme la meilleure et 
la plus grande de ses affaires; et nous, nous laissons déjà 
troubler par les étrangers les sources de notre nouvelle ri- 
chesse. Et quelle paix nous sera finalement imposée à nous, 
petits pauvres du Christ ? Paix gauloise ? Paix britannique ? 
Paix étoilée? Eh bien, non, assez ! L'Italie victorieuse, la plus 
victorieuse des nations — victorieuse d'elle-même et victo- 
rieuse de l'ennemi — aura sur les Alpes et dans sa mer la 
paix romaine, la seule qui lui convienne. Si c’est nécessaire, 
nous affronterons le nouveau complot à la manière des arditi, 
une grenade dans chaque main et le couteau aux dents. Il 
n'est pas possible qu'après cent vingt ans, le traité de Ver- 
sailles renouvelle contre nous, sous une autre forme, l'infa- 
mie de Campo-Formio. Après qu'avec l'appui occulte ou 
déclaré d'une nation alliée, les esclaves mélés ont tenté de 
nous dérober dans Pola notre proie navale, rencontrera-t-elle 
encore de la même manière, la même faveur, la fraude qu'ils 
tenteront sur la côte et les îles ? Un peuple généreux n'aban- 
donne pas sa terre comme un équipage mercenaire abandonne 
le navire, Italiquement, romainement, vous préférez mourir 
Et des gens qui se disent Latins veulent nous aider à mourir 
pour faire place à Vimmondice croate dans la loge des ma- 
gistrats vénitiens et dans le baptistère d'Andréa Alessi, pour 
répandre dans le vestibule du palais de Dioclétien l’abondant 
vomissement funèbre du vautour autrichien ! Et de ses gens, 
il y en a au delà des Alpes comme en deçà. Le poids dela 
douleur est tel qu'il étouffe la colère. Et que cette douleur 
même soit bénie ! 

Avant-hier, cherchant à la façade, de nouveau découverte, 
de la basilique de Saint Marc, les chevaux absents, elle n'a pas 
voulu se rappeler par qui il furent emportés, il y a cent vingt 
ans, et quand arrive d'outre-mer le bruit de la coutumière inso- 
lence, elle ne pense pas que dans les lions de vos portes ma- 
rines puisse veiller encore le démon des Pâques veronaises. 
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De quel droit, au fait, la Serbie élève-t-elle des 
prétentions sur le Banat de Temeshvar? Nous 
avons démontré ici l’inanité de cette prétention, 
mais ce que nous ne comprenons pas, c'est que 
des Français s'en fassent les avocats: car ce 
faisant, ils lâchent la proie pour l’ombre; ils s’alié- 
nent les sympathies acquises de longue date d'un 
peuple frère pour courir après celle d’un peuple 
étranger de race, d'un peuple qui ne les connaît 
pas, qui ne parle pas leur langue, qui ne connaît 
pas leur culture, leur civilisation, qui, tout au 
contraire, jusqu’aujourd’hui, a puisé à pleines 
mains à la culture allemande (1). 


Ce n'est pas, cependant, par sa politique,par son 
appui moral seulement que la France peut s'atta- 
cher à jamais la Grande Roumanie, c’est aussi par 
son appui économique: il faut qu'entre la France 
et la Roumanie, les sentiments soient tissés sur un 
fond économique, solide et inébranlable. 

Ce sera l'œuvre la plus agissante, la plus effi- 
cace de la politique francaise en Orient, et le 
couronnement de tous ses efforts dans la guerre 
actuelle: sans la cimentation des intéréts écono- 
miques, les fruits de cette guerre resteront perdus 
pour la France, ses sacrifices auront été vains: 
nous ne saurons assez le répéter. 

Dans les pages qui suivent nous avons essayé de 
tracer le programme économique de la Grande 
Roumanie, à l'intérieur et à l’extérieur, à l'égard 
de ses Alliés et de ses ennemis. 

C’est là, certainement, une contribution toute 
personnelle que nous nous efforcerons de tous 
nos moyens, à faire triompher en Roumanie. 


(1) Voir l'Action française, Paris, 14 janvier 1919, 
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Heureux d’avoir pu contribuer à cette grande 
œuvre de Renaissance de mon peuple, heureux 
d'avoir vu se lever ce Grand Jour sur son ciel, hier 
si assombri, c'est avec une confiance pleine et 
entière, que je regarde l'avenir de ce grand et 
beau pays: l’histoire de la Roumanie n'est pas 
terminée, — elle recommence. 


CHAPITRE PREMIER 


COUP D'ŒIL RAPIDE SUR LE PASSE 
DES PAYS ROUMAINS 


I. — La conquête de la Dacie 
par les Romains. 


Aux temps les plus reculés dont l'Histoire fasse 
mention, les pays, occupés aujourd'hui par les 
Roumains, étaient habités par les Scythes et les 
Agathyrses. 

Mais plus tard, venant toujours du plateau aryen, 
les Thraces, qui ont d’abord habité la péninsule 
des Balkans, se sont séparés en deux branches : 
l’une, les Daces, sont allés peupler le pays en deca 
des Carpathes (la Transylvanie); l’autre, les Getes, 
le pays au delà des Carpathes (la Valachie). 

Ces peuples parlaient la même langue, ils avaient 
les mêmes coutumes et la même religion. 

Ils croyaient, notamment, à l'iminortalité de 
l'âme. Cette croyance leur donnait un grand cou- 
rage à la guerre : 

« J'ai subjugué, fait dire l’empereur Julien 
l’Apostat à Trajan, les Getes (les Daces), la plus bel- 
liqueuse des nations qui existent, non seulement à 
cause de la force de leur corps, mais encore par celle 
des enseignements de Zamolxis, qui est parmi eux si 
vénéré. Celui-ci leura inculqué dans l’âme qu’ils ne 
sont pas appelés à mourir, mais qu’ils ne feront que 
changer de demeure, et voilà pourquoi ils vont à la 
mort plus gais qu’à n'importe quel autre voyage. » 
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Nous trouvons ces peuples, au commencement 
de l'ère chrétienne, parfaitement organisés, poli- 
tiquement et économiquement. 

A la tête des Daces, il y a un roi: le roi Boéré- 
biste essaya même de soumettre à une domination 
unique tous les peuples daces et getes. 

Ils sont déjà agriculteurs et savent exploiter les 
riches mines de leur pays. 

La richesse du pays, l'accueil bienveillant qu'ils 
y trouvaient, attirèrent bientôt nombre de déser- 
teurs et d'artisans romains. 

Sous le roi Décébale, la puissance du royaume 
dace devint si redoutable que l’empereur Domitien 
décida de l’abattre. 

Deux consuls, Oppius Sabinus et Cornelius 
Fuscus, qu'il envoya contre lui, furent battus, 
mais Tetius Julianus bat Décébale à Tapae. 

Décébale se hâte de conclure avec Rome un 
traité de paix et d'alliance, en vertu duquel les 
Romains s’obligeaient à lui envoyer des hommes 
de science et des artisans et à lui payer une 
somme annuelle, — véritable tribut de guerre. 

Montant sur le trône d'Auguste, l’empereur 
Trajan voulut effacer les traces d'une paix si hon- 
teuse et d’un exemple si dangereux pour d’autres 
peuples : triste indice de la décadence de la puis- 
sance romaine | 

Il entreprit donc, à son tour, au printemps de 
Van 101 après Jésus-Christ, une nouvelle expédi- 
tion contre Décébale. 

Trajan pénétra en Dacie, en suivant la route qui 
partait de Viminacium, et déboucha en face de la 
station dace de Lederata ; de la il remonta vers 
Acidava, Centum-Putea, Bersovia, Azizis, c’est- 
à-dire à travers le Banat de Temeshvar. 

Trajan rencontra une première fois les Daces 
à Tapae; il les battit, et, passant la Bistra, il suivit 
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la vallée du Timiche, arrivant devant Tiviscum 
qu'il prit et incendia. Là s’airéta la première 
expédition de Trajan. 

Au printemps de l’année 102, il reparti de nou- 
veau et se dirigea vers la capitale des Daces: 
Sarmiségéthusa. 

Battu sous les murs de sa propre capitale, Décé- 
bale implora la paix que Trajan lui accorda. 

Mais à peine rentré à Rome, Trajan apprit que 
les Daces avaient violé le traité qu’ils venaient de 
signer; il décida d’en finir cette fois définitivement 
avec eux. Il entreprit donc, contre eux, enl’an 104 
après Jésus-Christ, une seconde expédition mieux 
et plus amplement organisée que la première. 

I] fit construire d’abord un pont sur le Danube 
par l'architecte Apollodore de Damas, non loin 
de Drubetis (Tournou-Severin), où il passa le 
Danube, mais au lieu de se diriger de nouveau 
vers Bersovia et de s’engouffrer dans les gorges 
étroites des Carpathes, il descendit vers le sud 
en passant par Romula (Caracal) et remontant 
le cours de l’Aluta (Olt), traversa les Carpathes 
par la Tour Rouge et se dirigea vers Apulum et de 
là vers Sarmiségéthusa. 

Après de terribles combats, cette ville tomba 
entre les mains des Romains et Décébale, avec les 
débris de son armée, se retira dans les monta- 
gnes environnantes. 

Trajan le rejoignit, prit son camp d'assaut, et 
Décébale, pour en finir, préféra se donner la mort 
plutôt que d’orner le char triomphal de son vain- 
queur. Cette nouvelle campagne avait duré deux 
ans: en lan 106 après Jésus-Christ, la Dacie 
devint province romaine. 

Suivant le système général de conquête et de colo- 
nisation des Romains, Trajan laissa une partie du 
territoire conquis en la possession des indigènes, 


30 LA ROUMANIE 


des Daces, — il en attribua une autre à ses vétérans, 
et colonisa le reste avec des colons pris dans toutes 
les parties de son vaste empire: de l'Italie, del’Ibérie, 
de la Gaule, de la Thrace, de la Panonie, etc. 

En peu de temps, tous ces éléments se fondirent 
ensemble et tous, dans l'élément prépondérant, — 
dans l'élément romain: le caractere dominant de 
ce nouveau peuple fut donc romain, —et resta tel à 
travers tous les siècles ultérieurs. 

La Dacie vécut 164 ans, c’est-à-dire depuis 106 
jusqu’en 270 après Jésus-Christ, sous la domination 
romaine. Elle fut organisée d’après le système 
romain el régie par les lois romaines. 

Trajan avait voulu en faire un rempart contre 
les invasions des barbares et il l’avait couverte 
de camps, de routes, de fossés et de murs. 

Mais les Goths, qui habitaient sur les rivages 
de la mer Noire, trouvérent une nouvelle voie pour 
envahir l’empire romain, au sud du Danube, — 
ce fut celle de la Scythia Minor (Dobroudja) ; 
force donc fut aux empereurs romains d’appe- 
ler a leur secours les légions transdanubiennes et 
d'abandonner a spn sort la Dacie, si difficile 
a défendre a cause de sa position excentrique. 

C’est Aurélien, en l’an 270 après Jésus-Christ, 
qui, dit Flavius Vopiscus, « voyant l'Illyrique 
dévastée et la Mésie perdue, abandonna la province 
établie par Trajan au delà du Danube. 

« I] en retira l’armée et les provinciaux et, 
désespérant de pouvoir la maintenir, il établit les 
populations qu'il avait prises, dans la partie de la 
Mésie qu'il nomma « sa Dacie» et qui aujourd’hui 
divise les deux Mésies » (1). 


(1) V. Alexandre XENOPOL, l'Histoire des Roumains et de la 
Dacie Trajane, Paris, 1896, t. ler, p. 9-110. 
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II. — Les origines des États roumains. 


La Dacie, abandonnée par les Romains, devint 
le boulevard de toutes les invasions des barbares. 

Les Goths, d'abord, y vinrent en lan 375 après 
Jésus-Christ, les Huns les suivirent vers l’an 450, 
— ensuite les Gépides, les Longobards, les Avares 
et enfin les Slaves. 

Pendant toutes ces invasions, la population 
romaine se retirait dans les montagnes et ne 
redescendait dans la plaine que lorsque la sécurité 
était à nouveau rétablie, conservant ainsi intactes 
sa langue, ses coutumes et ses lois. 

Les Roumains fondèrent plusieurs duchés et 
principautés solidement organisés. 

Ainsi, au nord du Banat de Temeshvar, exisia'1 
la principauté de Menoumorut, parlant des mon- 
tagnes de Bihor jusqu’à la rivière du Criche. 

Au sud de celle-ci, était le duché de Glad, dans 
le Banat de Temeshvar, et dans le nord de la 
Transylvanie, le duché de Gelu. 

Au cœur même de la Transylvanie, nous trou- 
vons le duché de Kean. 

C'est dans cet état, que les Hongrois, arrivés en 
Europe seulement vers la fin du 1ix° siècle, trou- 
vèrent les Roumains de Transylvanie et du Banat. 

Ils occupèrent d’abord la Panonie, d'où ils 
essayèrent d'étendre leur domination au delà de la 
Thissa, — sur les principautés et les duchés 
roumains. Ceux-ci, finirent, en effet, par tomber 
l’un après l’autre sous leur dépendance, sans 
jamais, cependant, perdre complètement leur auto- 
nomie, — autonomie que la Transylvanie ne perdit 
complètement qu’en 1866. 

Au sud des Carpathes, en Valachie et en Mol- 
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davie, s'étaient formés aussi plusieurs petits États : 
les Voévodats de Lyrtioy, d Seneslau, la princi- 
pauté de Berlad, etc. 


III. La fondation 
des principautes roumaines. 


Les Hongrois, s'etant convertis au catholicisme, 
furent chargés par le Pape de soumettre à leur 
nouvelle foi tous les peuples voisins, de gré ou de 
force. 

Pour échapper à ces persécutions, en 1290, sous 
Radou-Negrou, une partie des Roumains de Faga- 
rache passèrent les Carpathes, et s’établirent dans 
la région de Campulung, d’où Radou-Negrou 
étendit sa domination sur toute la plaine, jusqu’au 
Danube : c’est ainsi que fut fondée la principauté 
de Valachie. 

Il en fut de même de la Moldavie : vers 1348, ou 
1349, le Voëvode Bogdan de Maramourèche pour 
échapper à la tyrannie des Hongrois passa les Car- 
pathes, en Moldavie, battit le Voëvode Balk, fidèle 
au roi de Hongrie, et s'empara de toutes ses posses- 
sions, fondant, sur les ruines de l’ancien Voévodat 
vassal de Hongrie, la principauté de Moldavie. 


IV. — Les luttes des Roumains pour la Foi 
et la Liberté. 


Tout en ayant à lutter avec de nombreuses diffi- 
cultés et des puissants voisins, les principautés 
roumaines n’eurent pas à craindre pour leur exis- 
tence avant l’arrivée des Turcs en Europe. 

A partir de ce moment (1326), les pays roumains, 
comme tous les autres peuples, eurent ă supporter 
de durs combats pour échapper à leur étreinte. 
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Déjà en 1363 le prince Alexandre Bassarabe 
envoya une armée pour collaborer avec celle des 
rois de Hongrie et de Bosnie à la reconquête 
d Andrinople, tombé en la puissance des Turcs. 

Mais c’est sous le règne du prince Mirtschea que 
la situation devint plus grave. 

Ce prince que les documents intitulent : « maître 
et prince de tout le pays d'Ungrovalachie et par 
delă les montagnes des duches de Fagarache et de 
PAlmache, duc du Banat de Severin et maitre des 
deux rives du Danube jusqu’à la grande mer; 
seigneur de la forteresse de Durostor (Sylistrie) », 
subit, de concert avec le roi de Serbie, une première 
défaite à Cossova, en Pan 1399: Mirtschea fut fait 
prisonnier et envoyé à Brousse, en Asie Mineure. 

Plus tard, délivré et réintégré dans ses Etats, il 
conclut une nouvelle alliance avec Sigismond, le 
roi de Hongrie, contre les Turcs. 

La bataille de Nicopoli — à laquelle participa 
un corps de 6.000 chevaliers, envoyés par le roi de 
France, et conduits à l’assaut à l’encontre des sages 
conseils du prince Mirtschea — finit par la destruc- 
tion totale de ce petit corps de braves, avant 
même que les autres armées alliées aient pu 
intervenir. 

Les Turcs envahirent la Valachie, mais Mirtschea 
les battit et les mit en déroute à Rovine. 

Après de nouvelles luites et devant l’omnipo- 
tence des Turcs, Mirtschea fut obligé de reconnaître 
la suzeraineté du Sultan, sous la condition que 
celui-ci lui garantisse l'intégrité et l'autonomie de 
son pays. 

Ses successeurs, notamment Vlad IV, l'Empa- 
leur, brisèrent cette entente et reprirent les guerres 
contre les Turcs. 


La Moldavie, quoique plus à l'abri des coups des 
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Turcs,ne pouvait être épargnée, non pluslongtemps. 

Déjà sous le rêgne du prince Pierre Aron, les 
Turcs imposèrent à la Moldavie le paiement d'un 
tribut. 

Etienne-le-Grand monta sur le trône de la Mol- 
davie en l’an 1457, avec l’aide de Vlad l’Empaleur: 
il régna 47 ans, qui furent en réalité 47 ans de 
guerre contre les Turcs, les Tartares, les Polonais, 
les Hongrois et même contre les Valaques, — ses 
propres frères, — il les baitit tous, tour à tour, et 
finit ses jours en pleine bataille contre les Polo- 
nais, dont il avait envahi le pays et occupé la 
Pocutie. 

Convaincu de l'impossibilité de grouper contre 
les Turcs tous les princes et tous les peuples chré- 
tiens, — divisés par des ambitions mesquines et 
par des intérêts personnels — Étienne-le-Grand 
donna à son fils, Bogdan, le conseil de s'entendre 
avec les Turcs. 

C'est ce que fit Bogdan : par le traité conclu par 
lui avec le Sultan Sélim, il fut stipulé que les Turcs 
garantissaient l'intégrité et l'autonomie de la Mol- 
davie, ainsi que le droit d’élire librement ses 
princes; d'autre part, il fut interdit aux Tures de 
s'établir et d'habiter dans le pays, d'y élever des 
mosquées. Les Turcs s’obligérent de venir, avec 
toutes leurs armées, en aide à la Moldavie en cas 
de besoin; en échange de ces obligations, le prince 
de Moldavie s’obligeait de faire aux Turcs un 
don annuel de 4.000 ducats turcs, ou 11.000 piastres, 
40 faucons et 40 juments (1). 

Tels furent les premiers actes par lesquels la Va- 
lachie, sous Mirtschea, et la Moldavie, sous Bogdan, 
plierent le cou sous la suzeraineté ottomane. 


(1) Voir XEnoPoL, ibid., t, | pages 298 et suiv. 
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V. — Les pays roumains 
sous la suzerainete de la Porte ottomane. 


Malgré les empiétements ultérieurs, il faut 
reconnaître que les Turcs respectèrent, sinon 
toute la lettre, du moins le sens des Traités 
conclus par eux avec les princes roumains; — 
jamais, en effet, à aucun moment, ils ne s’établirent 
à demeure dans les pays rou:nains, — nulle part, 
ils n’élevérent des mosquées, jamais ils ne 
s’immiscèrent dans leur administration intérieure, 
— et respectèrent toujours leur l’autonomie réelle : 
i empietement le plus grave porta sur le droit que 
les pays roumains avaient d'€lire eux-mêmes leurs 
princes, — empiétement provoqué par les Rou- 
mains eux-mêmes, par la compétition aux trônes 
des boyards, par leur insatiable ambition et par la 
constitution politique défectueuse des pays rou- 
mains qui imposait, à chaque changement de 
règne, une nouvelle élection, — l’hérédité ne 
constituant pas un titre de succession au trône. 

Des luttes continuelles ont lieu entre les divers 
prétendants, appuyés les uns par les Polonais, les 
autres par les Tartares, d'aucuns par les Turcs ou 
mâine par les Hongrois. 

De temps en temps, comme sous Jean-le-Terrible, 
en Moldavie, le pays se ressaisit et secoue le joug 
des Osmanlis, — mais ce sont de courtes éclair- 
cies, qui n’ont pas de lendemain. 


VI.— Les luttes des Roumains pour l’unité 
nationale. 


Cest avec Michel-le-Brave que l'Histoire des 
pays roumains inscrit les plus belles pages. 

En Moldavie, le prince Aron, — en Valachie, 
Michel-le-Brave brisent les liens qui attachent 
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leurs pays aux Turcs et leur déclarent la guerre : 
ils chassent les Turcs des ports et forteresses qu’ils 
détenaient, tant en Moldavie qu’en Valachie. 

La révolte des princes roumains eut une grande 
répercussion sur la guerre que les Turcs condui- 
saient en ce moment contre les Hongrois ét les 
Autrichiens, — parce que d'un côté, leurs commu- 
nications par la voie du Danube étaient inter- 
ceptées par les Roumains et parce, que de l’autre 
côté, le nombre de leurs armées dut être forcément 
diminué pour faire face aux nouveaux ennemis. 

Les Turcs se décident donc à frapper un grand 
coup : ils chargent le grand vizir Sinan-Pacha de 
pacifier les principautés. A la tête d’une armée, 
forte de plus de 100.000 hommes, il passe le 
Danube à Giourgiou et se dirige sur Bucarest. 

Michel-le-Brave l'attend, à la tête d’une armée 
forte à peine de 16.000 hommes, dans la passe de 
Calougareni, passe enserrée entre deux collines. Les 
Turcs furent battus, trois pachas furent tuésetSinan- 
Pacha même, tombé dans une mare, faillit se noyer. 

Malgré son succès, debordé par le nombre, 
Michel dut se retirer dans les montagnes, à Ja tête 
de sa poignée d'hommes, et y attendre les secours 
de Transylvanie et de Moldavie, secours qui ne 
tardèrent pas à lui arriver. 

Menacés à leur tour, les Turcs se retirérent vers 
Giourgiou et le Danube, qu'i!s voulurent passer à 
la hâte, — mais Michel les prévint, il coupa avec 
ses canons le pont en deux : un nombre immense 
de Turcs fut noyé, à tel point qu’un des bras du 
fleuve fut comblé (1). 

Les vicissitudes de la politique avaient placé sur 
le trône de Transylvanie le cardinal André Batori, 
Valli€ des Polonais et des Turcs. 


(1) V. XÉNOPOL, ibid., t. Ier, p. 354, 
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Michel-le-Brave entreprend une attaque brus- 
quée et si violente contre lui, que celui-ci, battu à 
Schellenberg le 28 octobre 1599, dut prendre 
la fuite : il fut pris par des bergers roumains et 
tué. La Transylvanie tomba intégralement en son 
pouvoir : le 1* novembre 1599, Michel-le-Brave fit 
son entrée triomphale à Alba-Julia, la capitale du 
pays. Le 11 mai 1600, pour se venger de son rival, 
Jérémie Movila, Michel-le-Brave passe les Carpa- 
thes en Moldavie, tombe à l’imprévu sur Movila, 
qui se réfugie en Pologne. 

Michel soumet à sa domination toute la Molda- 
vie — et pour s'attacher les Moldaves, il allège les 
contributions. 

C'est ainsi que les trois pays roumains se trouvé- 
rent réunis sous un seul sceptre et que Michel put 
à justeraison s'intituler : « Prince de toute l'Ungro- 
Valachie, de la Transylvanie et de la Moldavie. » 

Hélas! ce ne fut qu’un rêve de courte durée — 
car trahi et abandonné par l’empereur d'Autriche, 
il fut assassiné traîtreusement par un général de ce 
dernier, Basta, dans son camp de Tourda, en 1601. 

Cependant, par sa mort même, Michel-le-Brave 
revit encore dans lâme du peuple roumain — il 
incorpore et il personnifie son idéal national : 
idéal que les Roumains n’abandonnérent jamais, 
qu'ils nourrirent toujours — aux plus tristes jours 
de leur Histoire, — idéal qui se retrouva en 1916 
aussi vivace, aussi ardent qu'il le fut dans le cœur 
du légendaire héros national. 


VII. — Les empiétements des Turcs sur 
l'autonomie des principautés roumaines. 


A partir de Michel-le-Brave, l’histoire des pays 
roumains commence à s'obscurcir, — la puissance 
des Turcs, toujours plus formidable, ayant brisé 
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et soumis tous les Etats chrétiens voisins, 
s'acharne maintenant à plier, sous leur autorité, 
les seuls pays qui avaient réussi à leur échapper, 
plus ou moins complètement, jusqu'alors : les 
pays roumains. 

Avec Mathieu Bassarabe, en Valachie (1633-1654) 
et avec Basile-le-Loup, en Moldavie (1634-1633), 
l'influence et la culture grecques prennent posses- 
sion des pays roumains, 

La langue slave, qui depuis plusieurs siècles était 
la langue officielle dans l'Etat et dans l'Eglise, fut 
remplacée par la langue roumaine : remarquons, 
en passant, que jamais la langue slave ne fut la 
langue du peuple roumain, quoiqu'elle fut long- 
temps la langue des documents officiels et des 
livres d'Eglise. 

Ces deux princes dotent leurs pays de vrais codes 
de lois : canoniques, pénales, civiles, etc... 

Mais après eux et après quelques nouveaux 
essais d'indépendance, les Turcs finirent, vers le 
commencement du xvin® siècle, par mettre ouver- 
tement aux enchères les trônes des tae princi- 
pautés moldo-valaques, en les attribuant au plus 
offrant : les enchérisseurs, pour rentrer dans leurs 
fonds et pour se maintenir sur les trônes, dépouil- 
lèrent le peuple et le sucèrent jusqu’à la moelle. 

Cette période, qui s'étend depuis 1711 jusqu’en 
1821, est certainement la plus triste de l’histoire du 
peuple roumain (1), 


VIII. — Les pays roumains sous le 
protectorat russe. 


Entouré de peuples, qui tous pliaient l’échine 
sous le joug ottoman ou allemand, le peuple rou- 


(1) V, Xenopol, :1bid.. t. II, pages 181 et suivantes. 
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main ne vitaucun moyen pour secouer le joug que 
les Turcs avaient attaché à son cou : seul, cer- 
tainement, il n'aurait jamais, ni pu, ni osé 
se révolter contre son puissant maître. 

Poursuivant la politique que Pierre-le-Grand 
leur avait léguée, les Russes virent dans les Turcs 
l'obstacle principal et primordial à la réalisation 
de leur politique : de là vinrent toutes les guerres 
qu'ils entreprirent contre ceux-ci. 

Ce n'est pas l'esprit de générosité, ce n'est pas le 
sentiment chrélien qui armèrent leurs bras: ce 
fut d’abord acces à la mer Noire, que les Turcs 
dominaient, — ce fut ensuite, l'accès à la mer libre, 
à la mer Egée, qui hanta les Russes : la possession 
de Constantinople et des Détroits, 

Pour y arriver, il fallait d’abord chasser les Turcs 
de l'Asie Mineure septentrionale, ainsi que du 
nord du Danube. 

De guerre en guerre, tantôl vainqueurs, tantot 
vaincus, les Russes arrivèrent enfin à imposer aux 
Turcs le partage de leur pouvoir sur les principau- 
tés roumaines : d’abord, les princes ne purent 
plus être révoqués qu'avec l’assentiment de la 
Russie, ensuite, ils ne purent ni être nommés, ni 
révoqués par la Turquie que d'accord avec la 
Russie (1). 

Pour la première fois, depuis bientôt un siècle 
et demi, les pays roumains furent de nouveau 
gouvernés par des princes indigènes, désignés par 
les boyards roumains. 

Grégoire Ghica, en Valachie — Jean Sandou- 


(1) V-XÉNoPoL ibid.,t. Il, page 401. La Révolution de Toudor 
Vladimiresco en 1821 fut le premier signal du réveil national 
— ce futune Révolution nationale, politique et sociale — elle 
eut pour résultat le retour aux principautés du droit d’élire 
elles-mêmes leurs princes 
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Stourdza en Moldavie furent les premiers princes 
nationaux. 

Leur règne ne fut pas de longue durée (1822- 
1828), car après la paix d'Andrinople (1829) la 
Russie occupa militairement les principautés et 
les administra par l'entremise d'un général russe, 
Kisseleff. 

Remarquons que méme en vertu des lois et des 
coutumes antérieures, le pouvoir politique appar- 
tenait exclusivement au prince et aux grands 
boyards — que ceux-ci seuls élisaient, parmi eux, 
le prince — que plus tard la Porte et la Russie 
eurent 4 confirmer, tout simplement. 


IX. — Les Règlements Organiques. 


En vertu de la Convention d’Andrinople, les 
principautés furent appelées 4 élaborer des nou- 
velles lois politiques et civiles que la Russie et la 
Porte devaient examiner et confirmer. 

Les boyards profitérent de cette occasion pour 
consolider leurs priviléges et pour mieux enchai- 
ner l'Etat et le peuple à leurs intérêts. 

Les Règlements Organiques furent élaborés par 
des commissions, composées exclusivement de 
grands boyards : ils réservèrent le pouvoir législa- 
tif par devers eux, en en excluant de toute parti- 
cipation, même les petits boyards — à plus forte 
raison les paysans, les ouvriers et les bourgeois. 

La noblesse fut partagée en cinq classes, dont 
la première seule fut appelée à participer aux 
élections pour l’assemblée législative, et à l’élec- 
tion du prince — les grands boyards seuls furent 
de même éligibles au trône. 

Violant le pacte social, qui liait la classe des 
boyards à la classe des paysans et à la terre ances- 
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trale depuis des siècles — depuis avant la fonda- 
tion des principautés même — les boyards expro- 
prièrent, sans indemnité aucune, les paysans de 
leur antique droit de propriété sur cette terre — et 
les assujetirent à des charges encore plus lourdes 
que par le passé (1). 

Cependant, une certaine stabilisation eut lieu: en 
Valachie, Alexandre Ghica régna de 1834 à 1842 et 
Georges Bibesco, de 1842 à 1848 — et en Moldavie, 
Michel Stourdza de 1834 à 1849. 


X. — La Révolution de 1848. 


La Révolution de 1848 eut également sa réper- 
cussion dans les pays roumains : ici les Roumains 
se révoltèrent d’abord contre la mainmise de la 
Russie sur les principautés, et en second lieu, 
contre les odieux Règlements Organiques et contre 
les privilèges exorbitants qu'ils avaient octroyés 
aux boyards, aux dépens des paysans et même des 
bourgeois: toutes les charges publiques étaient 
exclusivement supportées par ces derniers — les 
boyards étant totalement dispensés. 

Michel Stourdza, en Moldavie, étouffa la révolu- 
tion dès le debut, mais Georges Bibesco préféra 
quitter le pays et remettre le gouvernement entre 
les mains des révolutionnaires. 

Des essais de conciliation entre les propriétaires 
et les paysans, et des essais de réformes sociales et 
économiques eurent lieu, mais le tout sans aucun 
résultat. 

L'intervention militaire de la Turquie, poussée 
par la Russie, mit fin trop tôt à ce nouveau réveil 
national. 


(1) V. N. Basiesco, la Réforme agraire en Roumanie, Paris, 
Felix Alcan, p. 120. 
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De nouveaux princes furent élus, toujours en 
vertu des Règlements Organiques : Barbe Stirbey 
en Valachie, et Grégoire Ghica en Moldavie, mais 
seulement pour sept ans. 

Ces deux princes promulguérent, chacun dans 
son pays, des lois modifiant les rapports des 
paysans avec les propriétaires (1). 


XI. — La guerre de Crimée. 
Les Traités de Paris. 
L’autonomie des principautes. 


Ce n’est qu’aprés la guerre de Crimée de 1854 et 
la Paix de Paris de 1856, que les principautés rou 
maines furent définitivement appelées à une vie 
nationale, réelle et indépendante. 

Le Traité de Paris de 1856 a soustrait, d’abord, les 
principautés à la tyrannie russe et turque, en les 
plaçant sous la garantie collective de toutes les 
grandes puissances (art. 22). 

Ensuite, il consacra, en termes formels, leur 
ancienne autonomie, en enjoignant à la Porte de 
leur conserver tous les privilèges et immunités 
dont ils avaient le droit de jouir en vertu des 
anciens traités, et de leur garantir une administra- 
tion indépendante et nationale, ainsi que la pleine 
liberté du culte, de la législation, du commerce et 
de la navigation (art. 23). 

Une législation uniforme devait être élaborée 
par une Commission centrale (art. 23). 

Des assemblées élues ad hoc — des Divans 
ad hoc — devaient être convoquées pour exprimer 
les vœux de la nation, relativement à l'organisa 


(1) V. N, BasiLEsco, ibid’, page 130. 
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tion définitive des principautes — ces assemblées 
devant être élues « de manière à constituer la 
représentation la plus exacte des interéts de toutes les 
classes de la Société » (art. 24). 

Enfin, une armée nationale devait étre instituée, 
afin de maintenir l’ordre à l'intérieur et de repous- 
ser, à l’occasion, d'accord avec la Sublime Porte 
et les grandes puissances, toute agression étran- 
gére (art. 26). 

Aucune intervention armée dans les princi- 
pautés ne pouvait plus avoir lieu sans accord préa- 
lable, entre les grandes puissances (art. 27). 

Après que les principautés auraient exprimé 
leurs vœux, les grandes puissances devaient se 
réunir à Paris, en une nouvelle conférence, pour 
statuer sur leur statut définitif. 

La Porte convoqua les populations de Valachie 
et de Moldavie en vue d'exprimer leurs vœux, 
contornrement à ce Traité. 

Après des ingérences sans nom dans Jes clec- 
tions de la Moldavie, exercées à l’instigation de 
la Porte elle-même par le Caimacam Vogoridès, 
les élections eurent lieu, mais la France les fit 
annuler par la Porte, en la menaçant de rompre 
avec elle les relations diplomatiques. 

Des nouvelles élections eurent lieu et les nou- 
veaux Divans élus, tant en Moldavie qu'en Vala- 
chie, exprimèrent les vœux suivants : 


|. — La garantie de lautonoinie de leur pays, 
conformément aux capitulations conclues entre les 
pays roumains et la Porte ottomane, en 1393,1460, 
et 1512, ainsi que la neutralité du pays Moldo- 
Valaque. 


II. — L'union de la Valachie et de la Moldavie, 
en un seul Etat, sous un seul gouvernement. 


III. — Prince étranger, pris dans une dynastie 
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régnante européenne, avec hérédité du trône, ses 
héritiers devant embrasser la religion du pays. 

IV.— Gouvernement constitutionnel represenia- 
tif et, conformément aux anciennes habitudes du 
pays, une seule assemblée basée sur une loi élec- 
torale très large, afin de représenter les intérêts 
généraux du peuple roumain (1). 

La question agraire souleva des discussions fort 
âpres au sein du Divan-Moldave (2), que la pru- 
dence des hommes d'Etat, qui alors dirigeaient Ics 
destins du pays, écarta prudemment pour ne pas 
mettre en péril la question capitale, qui était celle 
de l’Union. 

La nouvelle conférence des grandes puissances 
se réunit le 22 mai 1858 à Paris, pour prendre con- 
naissance de ces vœux. 

De ces nouvelles délibérations sortit la Conven- 
tion de 1858, dont l’article 46 dit, entre autres : 

« Les Moldaves et les Valaques seront égaux 
devant l'impôt et également admissibles aux 
emplois publics, dans l’une et dans l’autre princi- 
pauté. Leur liberté individuelle sera garantie ; per- 
sonne ne pourra être arrêté, ou poursuivi que 
conformément à la loi. Personne ne pourra être 
exproprié que légalement, pour cause d'intérêt 
public et moyennant indemnité. 

« Les Moldaves et les Valaques de tous les 
rites chrétiens jouiront également des droits politi- 
ques. Tous les privilèges exemptions ou monopo- 
les, dont jouissent encore certaines classes seront 
abolis, et il sera procédé sans retard à la revision 
de la loi qui règle les rapports des propriétaires du 
sol avec les cultivateurs, en vue d'améliorer l'état 
des paysans. » 


(1) V. XENoPoL , t. Il, p. 575. 
(2) V. N. Basitesco, la Réforme agiaire, p. 134 


CHAPITRE II 


LA FONDATION DE LA ROUMANIE MODERNE 


I. — L'union des principautés. 


La Conférence n’avait pas admis l’union parfaite 
de principautés, elle avait admis, toutefois, une 
union mitigée : une union législative — il devait y 
avoir deux princes, deux chambres et deux gou- 
vernements. 

De nouvelles assemblées furent élues en vue 
d’élire les nouveaux princes, et de procéder à la 
constitution des nouveaux gouvernements, confor- 
mément à la Convention de Paris de 1858. 

Le 5 janvier 1859, Passemblee législative de Mol- 
davie élut, à l’unanimité, au trône vacant, le co- 
lonel Alexandre Jean-Couza. 

Le 24 janvier, l'assemblée de la Valachie l’élut 
à son tour et fonda ainsi, sur son nom, l'union 
des deux principautés, — la Roumanie mo- 
derne. 

Sur l'intervention de la France, les Grandes 
Puissances reconnurent cette double élection et le 
nouvel Etat commenca à fonctionner avec un 
prince, mais avec deux gouvernements et deux 
Chambres, ayant comme organe de jonction la 
Commission législative centrale de Focshani. 
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II. — La Question paysanne devant la 
première Assemblée législative roumaine. 


La Convention de 1858 avait imposé au nouveau 
régime l'obligation de résoudre la Question pay- 
sanne. 

Pour délibérer à ce sujet, les deux assemblées 
fusionnèrent le 25 mai 1862 en une seule assem- 
blée, et le gouvernement en un seul gouvernement, 
sous la présidence de Barbou Catargi, le leader du 
parti conservateur. 

Une lutte épique s'engagea entre les partisans 
d'une réforme agraire, radicale et loyale, et les par- 
tisans du vieux régime, représentés par Barbou 
Catargi ; non seulement ceux-ci refusaient toute 
amélioration de l’état de la classe paysanne, mais 
ils voulaient encore l’empirer. 

En effet, le projet, élaboré par la Commission 
centrale de Focshani et soumis aux délibérations 
de l’Assemblée, dépouillait totalement les paysans ; 
tout en leur rendant la liberté, il leur enlevait tout 
droit à la terre. 

Contre ce monstrueux projet se leva Michel 
Kogalnitchéano. 

Dans un discours d’une incomparable beauté, 
d'une vaste érudition et d'un fond solide, Kogal- 
nitchéano démontra l’iniquité du nouveau projet : 
l’Assemblée, — élue seulement par les proprié- 
taires, les paysans en ayant été complètementex- 
clus, — était cependant toute acquise au projet 
spoliateur de la Commission et du gouverne- 
ment, 

Durant les débats, Barbou Catargi fut assassiné 
par une main restée inconnue, mais le projet fut 
quand même vote. 
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III. — La réforme agraire de Couza. 


Le prince Couza refusa de sanctionner et de pro- 
nulguer une loi aussi impie, et en octobre 1863, il 
appela au pouvoir Michel Kogalnitchéano. 

Kogalnitchéano apporta dans les débats de l’As- 
semblée un contre-projet, qui respectait les droits 
historiques des paysans. 

L'Assemblée le rejeta, et le 2 mai 1864, Couza la 
dissolut ; celui-ci prit en main le pouvoir suprême: 
exécutif et législatif ; un plébiscite ratifia le coup 
d'Etat et le Statut qu'il avait décrété et qui lui con- 
férait, avec le concours d’un Conseil d'Etat nommé 
par lui, le pouvoir de faire des lois. 

C’est en vertu de ce Statut que Couza promulgua, 
le 14 août 1864, la première loi rurale (1). 

Les années de dictature de Couza, 1864-1866, fu- 
rent certainement les plus fertiles de toutes : Couza, 
grace au concours d’un Conseil d'Etat, composé 
d'hommes éminents, constitua et organisa de toutes 
pieces le nouvel Etat : ilpromulgua toutes les lois 
organiques, administratives, financières, le code 
civil, le code de procédure civile, les lois d’ins- 
truction publique, d'organisation judiciaire, etc. 


IV. — Le détrônement de Couza. 


Cette facon d'agir, trop cavalière, déplut à tous 
les politiciens, blancs et rouges (conservateurs et 
libéraux). Ils s'unirent tous pour le renverser, et le 
11 février 1866, surpris dans son palais de Bucarest 
par les conjurés, Couza abdiqua sans aucune 


(1) Voir N.BasiLesco, la Réforme agraire en Roumanie,p.167. 
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résistance, préférant prendre le chemin de l'exil, 
plutôt que de plonger son pays dans les affres 
d'une guerre civile. 

Une lieutenance princière prit en main les 
rênes du gouvernement et par un premier 
plébiscite le peuple roumain appela, au trône 
vacant de la Roumanie, le comte de Flandres. 


CHAPITRE lil 


LE RÈGNE DU ROI CAROL 


I. — L'élection 
de Carol de Hohenzollern-Sigmaringen. 


L’élection du comte de Flandres déplut à Napo- 
leon III, qui imposa aux Roumains le prince 
Charles de Hohenzollern-Sigmaringen, second fils 
du prince Charles-Antoine, chef dela branche 
cadette des Hohenzollern. 

Par sa grand’mére (née princesse Murat), par sa 
mere (née de Beauharnais), le prince Charles 
avait dans ses veines du sang francais. 

Il avait été, comme jeune homme, à la Cour de 
Napoléon III, qui le distingua : c’est ainsi que celui- 
ci fut amené à l’imposer au peuple roumain, qui 
accepta de confiance. 

La candidature de son frère, Léopold, au trône 
d'Espagne en 1870, et les événements qui s’ensui- 
virent rompirent les liens qui existaient entre le 
prince Carol, Napoléon III et la France. 

Le prince Carol s'appliqua de son mieux, il fit 
tous ses efforts, les plus pressants et les plus loua- 
bles, pour empêcher la guerre, — et il aurait même 
réussi : puisque Léopold, sur ses instances, avait 
renoncé à cette candidature et que son père et 
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même le roi de Prusse avaient ratifié cette renon- 


ciation, — sans le faux télégramme d'Ems, 
lancé par Bismark qui voulait la guerre à tout 
prix. 


Les Mémoires du roi Carol témoignent de la 
sincérité et de la loyauté de ses intentions. 

La guerre, hélas! éclata, — foudroyante, — les 
Prussiens volèrent de victoire en victoire, — les 
armées françaises battues, l’une après l'autre, 
furent forcées de capituler à Sedan, et bientôt 
Paris fut cerné. 

Les Allemands de Bucarest, avec leur consul en 
tête, M. de Radovitz, voulurent fêter la capitulation 
de Sedan et de Napoléon III, — mais le peuple 
roumain ne le permit pas, — il brisa les portes et 
les fenêtres à coups de pierres, envahit la salle du 
banquet et frappa le consul allemand lui-même; 
celui-ci ne l’oublia jamais : il s'en rappela fort à 
propos au Congrès de Berlin, dont il était l’un des 
principaux secrétaires, et se vengea bassement 
contre la Roumanie. 

Croyant que cette manifestation était dirigée 
contre lui aussi, en tant qu'Allemand, le prince 
Carol se décida à abdiquer: il fit appeler l’ancienne 
lieutenance princière de 1866, des mains de la- 
quelle il avait recu jadis le pouvoir, afin de le lui 
restituer, à son tour. 

Lascar Catargi Pen dissuada, — il s'engagea non 
seulement à maintenir l’ordre, mais à prouver 
au prince qu’il se trompait : que la manifes- 
talion du peuple était seulement contre l’Alle- 
magne et non contre lui, — il lui conseilla 
même un voyage à travers le pays, pour s’en 
convaincre. 

Le prince fut, en effet, reçu partout avec sym- 
pathie et respect, et, finalement, il renonca à toute 
idée d’abdication. 
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II. — Le premier 
Gouvernement conservateur. 


La période entre 1866 et 1870 est certes fort trou- 
blée : les ministères suivaient les ministères, les 
luttes intestines rendaient tout travail sérieux et 
continu impossible. 

Pour en finir, le prince Carol confia le pouvoir 
au vieux leader conservateur, Lascar Catargi, qui 
d'une main de fer fit rentrer tout dans l’ordre, 

dans la paix... du cimetière ! 

La méthode employée par ce politicien madré 
fut celle de la manière forte. 

Ce régime dura jusqu’à 1876 sans modification 
sensible, quoique entre temps, sur le vieux 
tronc du parti conservateur, se fût greffée la 
branche cadette des nouveaux conservateurs : les 
Junimistes : Titus Majoresco, P. P. Carp, Théo- 
dore Rosetti, Pogor, etc. 

Mais, après des élections d'une violence inouie, 
le gouvernement conservateur de Lascar Catargi 
fut forcé de démissionner en 1876. 

Un gouvernement intérimaire fut constitué, 
auquel succéda bientôt le Gouvernement de Jean 
C. Bratiano, qui dura jusqu'au mois de mars 1888 
c'est-à-dire douze ans. 


III. — La guerre russo-roumaino-turque. 


Des symptômes de guerre étaient visibles : les 
Bulgares s'agitaient, les Serbes avaient pris les 
armes et les Russes, qui avaient tout fomenté, 
s’apprétaient à les seconder. 

Jean C. Bratiano et Michel Kogalnitchéano, son 
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ministre des Affaires étrangères, allèrent à Liva- 
dia saluer le csar Alexandre II. 

Ce n'était plus pour personne un mystère qu’Ale- 
xandre II considérait comme un devoir d'honneur 
d'effacer jusqu'aux derniers vestiges du Traité de 
Paris de 1856, qui avait suivi sa défaite de Sébas- 
topol. Déjà en 1870, profitant des embarras de la 
France, par la convention de Londres de la même 
année, il avait réussi à biffer de ce traité la 
clause qui lui défendait d'avoir une flotte militaire 
dans la mer Noire. 

Des rumeurs couraient, en effet, qu’il voulait 
maintenant reprendre les trois districts du sud de 
la Bessarabie, que le Congrès de Paris de 1856 
avait restitués à la Roumanie. 

On disait même qu’il ne cacha point son inten- 
tion aux hommes d'Etat roumains, ainsi que sa 
ferme résolution de déclarer la guerre à la Turquie, 
pour secourir les Serbo-Bulgares : il leur demanda. 
en effet, de laisser libre passage à ses troupes à 
travers la Roumanie. 

Alexandre II, confiant dans les forces de son 
vaste empire, et trop fier, ne demanda pas en 
même temps le concours militaire de la Rou- 
manie. 

Une Convention fut signée à Jassy, par laquelle 
le gouvernement roumain, ainsi averti, stipula, en 
termes propres et catégoriques, que le Gouverne- 
ment russe s'engageait formellement à respecter 
et à garantir l'intégrité du territoire roumain. 

Les armées russes passèrent le Danube, mais 
Osman Pacha, qui s'était fortifié dans les massifs 
de Plevna, les battit si terriblement, que les 
Russes furent en danger d’être jetés dans le Danube. 

Pris au piège de leur infatuation et pleins de 
désespoir, les Russes firent appel au prinee Carol 
de Roumanie d'accourir à leur secours. 
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Le prince Carol passa le Danube avec son ar 
mée, petite en nombre, mais intrépide et grande 
en courage. 

Il assuma le haut commandement de toutes les 
armées russo-roumaines de Plevna et procéda à 
l'investissement de la redoutable citadelle. 

Après des assauts terribles, à la baïonnette, 
les redoutes et les forts de Plevna tombèrent 
et dans un assaut général, formidable, le 30 no- 
vembre 1877, Osman Pacha capitula entre les 
mains du prince Carol. 


IV. — La duplicité russe. 


La route de Constantinople était maintenant 
ouverte et libre, les Russes pouvaient s’y achemi- 
ner sans risques, ni périls. 

Arrivés devant San-Stefano, les Turcs deman- 
dèrent la paix, et l'Angleterre et l'Allemagne 
appuyèrent leur requête. 

La Roumanie, qui avait été belligérante, — etaux 
sacrifices de laquelle la victoire était due, — 
avait, elle aussi, envoyé un plénipotentiaire, cn vue 
de participer aux négociations de la paix, — le 
colonel Jean Arion. 

Mais les Russes ne voulurent, ni le voir, nile 
recevoir : ils conclurent seuls la paix avec les 
Turcs, en se faisant la part du lion. 

Evidemment, ils dépouillèrent leur alliée des 
trois districts de la Bessarabie et lui allouérent, en 
échange, une partie dérisoire de la Dobroudja, for- 
mant par contre, en face delle, une Grande Bulga- 
rie, — la Grande Bulgarie qui a toujours hanté 
depuis la folie bulgare. 

Ce traité fut évoqué par le Congres de Berlin, car 
l'Europe, notamment Bismark, l'arbitre du Monde 
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à ce moment, n'entendait pas sanctionner, sans 
plus, une ceuvre si monstrueuse. 

Ce que fut le Congres de Berlin, on le sait :un 
marchandage dans les coulisses, — le trafic des 
peuples, sanshonte et sans vergogne. 

La Roumanie, l'héroïne de la Guerre de 1877- 
1878, sortit de ce Congrès mutilée et sans un sou 
d'indemnité de guerre, tandis que la Russie 
s'étendait en Europe, atteignait en Asie presque 
les bords du Bosphore, et confisquait, pour elle 
seule, toute l'indemnité de guerre que la Turquie 
allait lui payer. 

Dès ce moment, une haine sourde naquit dans 
l'âme de tous les Roumains : ils connaissaient 
les Russes de longue date, et savaient que l’on 
ne pouvait pas se fier à leur parole, — mais 
ils croyaient qu’une nouvelle morale gouvernait 
aujourd'hui le Monde, — qu'il était impossible à 
un si grand Empire et à un si puissant Empereur 
de manquer à leur parole: ils y manquérent 
cyniquement. 

Voici pourquoi, depuis ce moment, un froid 
glacial présida à toutes les relations entre la Russie 
ct la Roumanic. 


V. — L'entrée de la Roumanie 
dans la Triplice. 


De tous les Roumains, celui qui ressentit le plus 
vivement l'affront et l'injustice de cette politique, 
ce fut le prince Carol, dont laloyauté et la droiture 
ne se conciliaient pas avec la forfaiture russe. 

C'est à ce moment et sentant le danger qui mena- 
çait son pays, sachant maintenant pertinemment 
que la Russie poursuivrait à travers tout, envers et 
contre tous, la politique de Pierre-le-Grand, — 
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Consianiinople, — sachant que, pour y arriver, elle 

ne s'embarrasserait point d’enjamber et d’écraser 

la Roumanie, afin de pouvoir donner la main à la 

Bulgarie, sa créature, le prince Carol crut néces- 
aire de prendre des garanties de sécurité. 

Faisant taire son cœur, faisant arrêter les palpi- 
tations des cœurs de tous les Roumains, — impo- 
sant silence aux douleurs, aux souffrances, aux 
gémissements des millions de frères subjugués 
par les Hongrois, le roi Carol, guidé par Jean C. 
Bratiano, entra en 1883, dans la Triple-Alliance 
de l'Allemagne, de l’Autriche-Hongrie et de l'Italie. 

Cette alliance, remarquons-le, était une alliance 
simplement défensive: elle n’avait aucun caractère 
agressif, elle n’était dirigée contre personne en par- 
ticulier. Lorsque la Roumanie avait conclu son 
alliance avec la Triplice (1883), la France n'était 
pas encore alliée à la Russie. 

Depuis ce moment, tous les partis politiques et 
tous les hommes politiques roumains considérè- 
rent le domaine de la politique étrangère comme 
un domaine réservé au roi personnellement : per- 
sonne n'osa y toucher, lous se soumirent avec une 
docilité servile. 

Cependant, cette alliance, avec les bourreaux de 
leurs frères, était tellement odieuse au peuple 
roumain, que le roi Carol, et ses ministres : Jean 
C. Bratiano, Demétre, Stourdza, Lascar Catargi, 
PP. Carp, Titus Majoresco etc., n’osérent jamais 
en demander au Parlement la ratification : elle 
resia une lettre secrète et privée entre le roi Carol 
et les chefs des autres Etats alliés (1). 


(1) V. N. BasiLEsco, le Temps, du 14 juin 1915 : 
« La défunte Triplice et la Roumanie. 


« Les journaux allemands prétendent encore aujourd’hui que 
le traité conclu jadis par le feu roi Carol avec la Triplice 
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Sielle n'a pas eu un effet positif, sielle na pas 
aidé la Roumanie contre la Russie, cette Alliance 
a eu certainement un effet négatif, considérable: 
elle a ajourné la solution du problème austro-hon- 
grois jusqu'à aujourd'hui. 

De bonne foi, se croyant lié à la Triplice, le roi 


subsisterait derechef et que l’Allemagne se prépare à exiger 
de la Roumanie son exécution. 

Cette menace recèle une manœuvre. 

On sait que l'Italie n’a pas déclaré la guerre à l'Allemagne 
et que l’Allemagne, quoique alliée à l’Autriche-Hongrie et 
quoique coopérante dans la guerre de celle-ci contre l'Italie, 
se refuse à la déclarer elle-même. 

Pourquoi ? 

Pour obliger l'Italie a lui déclarer, elle, la guerre, et mettre 
par conséquent l'Allemagne en posture d’attaquée. 

Dans ce cas, s'imagine-t-on à Berlin, l’Allemagne attaquée 
pourra exiger de la Roumanie de prendre les armes pour la 
défendre, et si celle-ci ne le fait pas, elle sera exposée au 
reproche de la violation de ses engagements et, par voie de 
conséquence, à une déclaration de guerre immédiate, décla- 
ration que l’Allemagne voudrait provoquer aujourd’hui même 
et que l'attitude expectante de la Roumanie ne lui permet pas 
d'oser. Elle croit avoir en effet aujourd'hui des troupes dispo- 
nibles qu'elle pourrait envoyer contre la Roumanie. 

L'armée russe, se dit-on à Berlin, étant refoulée de la Buco- 
vine, l’armée roumaine n'aurait plus aucun appui sur son 
aile droite. D’autre part, l’armée serbe, s'étant dirigée vers 
lAlbanie, laisse découverte son aile gauche. 

L’armée roumaine aurait donc seule à supporter le choc de 
l’armée allemando-autrichienne. 

Présomptueux, comme ils le sont et ne doutant de rien, les 
Austro-Allemands s’imaginent qu'ils pourraicnt facilement 
percer le front roumain, traverser la Roumanie, s’unir aux 
Bulgares, qui les atiendent, et donner, enfin, la main à leurs 
chers amis, les Turcs qui jeitent les hauts cris. 

Examinons aujourd’hui ce nouveau prétexte que les Alle- 
mands se forgent pour violer la neutralité de la Roumanie, 
après avoir violé celle de la Belgique. 

Personne en Roumanie, en dehors du roi Carol et des pre- 
miers ministres successifs, n’a connu le traité d'alliance qui 
avait asservi la Roumanie à la Triplice pendant plus de trente 
ans et a pesé d’un poids si lourd sur ses destinées. 
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Carol, en toutes circonstances,se comporta loyale 
ment envers ses Alliés. En firent ils autant? 

Nous verrons, par la suite, comment les alliés 
du roi Carol, et notamment l’Autriche-Hongrie, ont 
compris et ont pratiqué cette alliance à son égard 
et à l'égard de la Roumanie. 


Pour la premiére fois, lors du conseil de la couronne, tenu 
au mois d'août 1914, après l'explosion de la guerre européenne, 
le roi Carol l’exhiba devant ce conseil et exigea de lui son 
exécution. 

Le conseil, composé de tous les ministres et anciens mi- 
nistres, à l’unanimité, sauf la voix de M. P. P. Carp, ancien 
président du Conseil refusa d’obtempérer à linjonction du 
roi : il déclara sans ambages que ce traité était nul dans la 
forme et inopérant dans le fond. 

En effet, ce traité avait été conclu par le roi Carol, seul et 
directement. Il était, ilest vrai, contresigné par le président 
du Conseil, mais en vertu de la Constitution roumaine, toutes 
les conventions internationales, méme les simples conven- 
tions commerciales, postales, de transport et autres, n’ont 
aucune force obligatoire si elles ne sont ratifiées par les 
Chambres, a fortiori, une pareille ratification était-elle 
nécessaire ici, car il s'agissait d'un traité qui engagait l'avenir, 
voire l’existence du pays. 

D'autre part, le roi de Roumanie est inviolable et irrespon- 
sable; ses actes n’ont aucune autorité légale s’il ne sont con- 
tresignés par un ministre, qui par ce fait même endosse l'acte, 
en devient responsable et ce, bien entendu, dans les limites 
des attributions que les lois lui confèrent. 

Or, les ministres ne peuvent faire que des actes rentrant 
dans l'exécutif et non point des actes que la Constitution a 
réservés expressément aux Chambres, comme les traités. 

Le traité conclu par le roi Carol, n’aya it pas été ratifié par les 
Chambres, restait donc un acte nul et de nul effet pour la Rou- 
manie, — il était un acte personnel du roi, qui n'engageait nulle- 
ment le pays, qui engageait tout au plus le roi, comme homme 
privé, comme le conseil le lui a dit en propres termes. 

Mais même s’il avait été ratifié par les Chambres, les condi- 
tion sous lesquelles il avait été conclu avaient failli, done 
il devenait de ce chef inopérant. 

Ce traité stipulait, en effet, une alliance purement défensive. 

C'est en vain que l'Allemagne et l'Autriche-Hongrie ont 
voulu renverser les rôles. 
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VI. La politique intérieure du roi Carol 


Mais avant d'aller plus loin, avant de prononcer 
un jugement trop hâtif sur les résultats de la poli- 
tique extérieure du roi Carol, — qui, comme nous 
venons de le voir, lui était entièrement réservée, 
il convient de nous arrêter un instant et considé- 
rer les résultats de la politique intérieure, prati- 
quée sous son rêgne, — politique, qui, par contre, 
fut totalement et exclusivement abandonnée par 


Ce fut un fait constant pour tout Ie monde, dès le début des 
hostilités, que la guerre avait été provoquée par l'Allemagne et 
par l’Autriche-Hongrie, contre la Serbie, la Russie et la France. 

Etant une guerre offensive, le traité, même s’il avait été 
valable dans la forme, n'aurait pu contraindre la Rouma- 
nie 4 accourir au secours des alliés allemands et à attaquer la 
Russie, comme le voulait le roi Carol. 

Ce fut aussi la thèse de l'Italie, on le sait, pour proclamer 
sa neutralité. 

On avait depuis longtemps cessé de parler de ce traité 
quand tout à coup la presse allemande vint à le déterrer. 

Depuis le conseil de la couronne, au mois d’août 1914, les 
choses ont cependant changé encore plus. 

Aujourd'hui, en effet, non seulement la Triplice n'existe 
plus, elle est à jamais morte, mais elle est aux prises, si Lon 
peut dire, avec elle-même : l'Italie vicnt de lui donner le coup 
de grâce. 

L'Autriche-Hongrie et l'Italie sont en guerre ouverte, juste- 
ment parce que la première a violé le traité d'alliance tripli- 
cienne, et notamment ce fameux article 7, qui prévoyait les 
compensations italiennes. 

L'Allemagne et lltalie sont aussi de fait en guerre, leurs 
armées croisant le fer depuis le début de la guerre austro- 
italienne. 

Remarquons-le bien, le roi Carol, disons même la Rouma- 
nie, n'a pas traité avec l’Allemage ou avec l’Autriche-Hongrie 
ou avec l'Italie individuellement ei séparément. 

La Roumanie a traité avec la Triplice : avec l'Allemagne, 
l’Autriche-Hongrie, et l'Italie ensemble. En fait elle n'avait 


fait qu'adherer par une clause additionnelle au traité de la 
Triplice. 
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lui aux politiciens, constitués en parlis ou en 
groupes politiques et sur laquelle il n'eut et 
n’exerça aucune influence, aucune pression. 

Demandons-nous, d’abord, quel était l’état de la 
Roumanie au moment où le prince Carol de Ho- 
henzollern monta sur le trône et, voyons ensuite, 
quels ont été les progrès, d'ordre politique, accom- 
plis sous son règne ? 

Fondée à peine depuis sept ans, en 1859, la Nou- 
velle Roumanie avaitsubi plusieurs secousses inté- 
lieures. 


Elle a traité iniuilu persone, avec les trois associés à la 
fois, trouvant dans chacun d’eux un garant et un ami pour 
le défendre au besoin contre les autres. 

Et de même que dans une société en nom collectif, qui, 
elle aussi se forme infuitu persone, car l'élément personnel 
joue le principal rôle, la société se dissout lorqu’un des asso- 
ciés meurt, sort ou est exclu de la société, — dans un traité 
d'alliance dans lequel cet élément ‘personnel est absolument 
et uniquement déterminant, si un allié sort, le traité tombe 
ipso facto; l'alliance de tous est dissoute. 

L'Italie est sortie en claquant les portes au nez de ses alliés, 
elle a dénoncé et rompu ce traité d'alliance, elle fait la guerre 
à ses anciens alliés en les accusant justement d’avoir violé la 
charte qui les liait, ct on veut faire ressusciter cette alliance 
pour effrayer ou pour attaquer la Roumanie ! 

Ceci est trop fort; cela dépase tout ce que l'imagination la 
plus folle a encore pu inventer. Ce nouvel avatar allemand ne 
prendra pas, ni en Roumanie, ni ailleurs. » 

Le Temps, d'autre part, dans son éditorial du 15 juin 1915 
ajoutait : 

« On constate que les officieux allemands rappellent, avec 
insistance aux Roumains, l'alliance conclue en 1883 et renou- 
vele à plusieurs reprises depuis... M. Basilesco, professeur 
à l’Université de Bucarest, démontrait dans le Temps d'hier 
dune manière irréfutable, que ce traité était un acte person- 
nel du roi Carol, qui n'avait jamais pu engager la nation et 
que d’ailleurs l'adhésion du souverain à une alliance pure- 
ment défensive ne pouvait comporter pour la Roumanie des 
obligations plus étendues que celle de l'Italie elle-même, 
Enfin cette clause additionnelle à la Triple-Alliance peut-elle 
survivre à la Triplice defunte? » 
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La question agraire, malgré les injonctions du 
Congrès de Paris, n’avait pu être résolue par Couza, 
que par un coup d'Etat violent, dont la consé- 
quence fatale fut l’union de toutes les passions 
contre le prince et contre le ministre, qui avaient 
osé les braver : elle resta cependant toujours 
ouverte (1). 

D'autre part, la forme constitutionnelle du pays 
était encore à chercher et à construire de toutes 
pièces : il fallait, de toute nécessité, rompre avec 
un passé qui s'était montré, comme en Pologne, 
la cause agissante et déterminante de tous les 
maux qui ont affligé, des siècles durant, les pays 
roumains. 

En effet, de tout temps, la couronne n'y fut pas 
héréditaire : à chaque changement de règne, il 
fallait une nouvelle élection, — à cette élection, 
comme nous l’avons vu, les boyards seuls étaient 
électeurs, eux seuls étaient éligibles, jusqu’à ce que 
la Porte en nommât, elle, directement. 

« Le changement des princes, disait un proverbe 
roumain, fait la joie des fous », car à aucun mo- 
ment, en effet, la corruption ne s'exercait avec 
plus de cynisme, avec plus de sans-vergogne qu’à 
l'occasion d'une nouvelle élection princière. 

Les électeurs-boyards vendaient leur vote au 
plus offrant, — une fois élu, ilsse conjuraient pour 
le renverser, afin de recommencer le même hon- 
teux trafic de leurs consciences : à toutes ces tur- 
pitudes, le peuple des humbles et des travailleurs 
restait étranger, la tempête sévissait tout en haut, 
dans l’Olympe des Dieux, elle ne le touchait 
qu'après, par les charges toujours plus lourdes qui 
sabattaient sur lui, et sur lui seul, pour faire 


(1) V. N. Basresco, la Réforme agraire en Roumanie, p. 
170 et suiv. 
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face aux nouveaux frais du nouveau prince, car les 
boyards en étaient complètement dispensés, 

Il fallait donc changer ce système et fonder une 
monarchie héréditaire, qui devait prévenir les 
abus d'antan. 

II fallait encore introduire dans la vie du peuple 
roumain les giands principes de la Révolution 
française, principes qui avaient triomphé par- 
tout; etil fallait, pour leur application et pour leur 
garantie, doter le pays d'institutions adéquates. 

Ce fut là, la première et la plus importante des 
œuvres du règne du prince Carol. 

La Constitution de 1866 est certainement une 
des plus belles œuvres politiques et juridiques du 
monde. 

C'est un monument d'une si belle ordonnance, 
respirant un esprit si pur de Liberté et de Justice, 
qu'on chercherait en vain, de par le monde, un 
modèle plus beau, mieux coordonné, plus parfait. 

Hélas! « C'est un monument que nous élevons à 
l'Avenir », avait dit judicieusement son illustre 
rapporteur, Aristide Pascal, ancien docteur de la 
Faculté de Droit de Paris, professeur et doyen de 
la Faculté de Droit de Bucarest, lorsqu'il présenta 
cette Constitution au vote de l’Assemblée consti- 
tuante de 1866. 

Les générations présentes, depuis 1866 jusqu'à 
aujourd'hui, n'ont pas pu, en effet, jouir des bien- 
faits des principes proclamés par cette Constitution. 

Les politiciens se sont chargés d'en fausser l’es- 
prit et d'en detourner l'application. 

La souveraineté réside dans la Nation, et la Na- 
tion l'exerce par délégation, avait dit cette sage 
Constitution. 

En pratique la souverainete nationale a été con- 
fisquée et exercée, au nom du peuple, par une poi- 
gnée de politiciens, constitués en partis politiques, 
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sans le concours, en dehors cl souvent à l'encontre 
de la Nation. 

Que le roi me confie le pouvoir, disait un jour, 
cyniquement, à la Chambre, M. P.-P. Carp, et 
quant aux majorités parlementaires, je m’en charge 
moi-même. » En effet, le prince Carol conféra, 
tour à tour, le pouvoir à Lascar Catargi, à Jean 
C. Bratiano, à Demetre Stourdza, à P.-P. Carp lui- 
même, etc., et les préfets leur envoyérent les ma- 
jorités, que dis-je? lesunanimités, qu'ils voulaient. 

Les parlements ne furent que des troupeaux 
d'esclaves, élus par ordre du gouvernement. 

Quelle autorité morale, quel contrôle pouvaient 
exercer ces esclaves contre les maîtres, qui les 
avaient nommés ? 

Certainement, aucun. 

Les lois furent préparées par les ministres, dans 
leurs cabinets, et les Chambres ne firent que les 
enregisirer. 

Et lorsqu'un parti était suffisamment engraissé 
des dépouilles de l'Etat, et lorsque le parti de l’op- 
position se sentait trop affamé, — pour amortir le 
choc, le roi Carol priait, tout en douceur, le parti 
au pouvoir de céder la place au parti affamé. 

Dans ces conditions, la vie politique n’existait 
qu'en haut, les luttes politiques n'avaient lieu 
qu’entre les coryphées politiciens, le peuple, tenu à 
l'écart, en subissait seulement larépercussion, sans 
pouvoir en rien les influencer (1). 

Si, ci et la, un college électoral faisait mine de 
secouer cette servitude; si, ci et là, un candidat 


{1} En voici un exemple topique : En 1912, au moment où 
la guerre balkanique fut déclanchée, le roi Carol avait jus- 
tement appelé au pouvoir le parti conservateur : MM, Georges 
Cantacuzène-Take Jonesco. Ce gouvernement fit nommer, 
par les collèges électoraux, non seulement les membres de 
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plus revêche voulait franchement se présenter aux 
suffrages et faire appel à la conscience de ses élec- 
teurs, les manœuvres les plus ignominieuses 
étaient mises en œuvre par l'Administration, 
d'ordre du gouvernement, pour empêcher le col- 
lege d'exprimer sa volonté. 

Les électeurs indépendants ou suspects étaient 
séquestrés à leur domicile, leurs cartes d’électeurs 
confisquées, des procés-verbaux de contraven- 
tion, dressés contre les récalcitrants, — le chemin 
de l’urne barré par des bandes de chenapans, 
habilement répandus autour des lieux de vote, 
afin de punir les électeurs audacieux, etc. 

Dans les colléges plus restreints, comme au 
premier collége du Sénat, les enchéres étaient 
ouvertes dès le début de la campagne électorale : 
les électeurs vendaient leurs votes au plus 
offrant. . 

Quant au troisième collège, le collège paysan, 
les élections étaient tout à fait fictives, — l'Admi- 
nistration faisait voter ses agents au lieu et place des 
vrais électeurs : les politiciens avaient dénommé 
ce collège, par dérision, le Collège Mensonge ! 

Durant tout le règne du roi Carol, la belle Cons- 
titution de 1866 fut, entre les mains des politiciens, 
une lettre morte, le régimereprésentatif, qu’elleavail 
si soigneusement élaboré, devint une simple fiction. 
Le roi le savait bien, et combien de fois, en particu- 
lier, n’en déplora-t-il pas les tristes conséquences ! 

Mais il ne pouvait rien faire contre les coteries 
coalisées; lui-même se sentait leur prisonnier : 


la majorité gouvernementale, mais encore les membres de 
l'opposition. 

En 1914, le parti libéral-national, étant au pouvoir à son 
tour, le Gouvernement de M. Jean I. C. Bratiano se montra 
tout aussi aimable envers M. Take Jonesco, qu'il fit élire par 
ses préfets, avec un certain nombre de ses partisans. 
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elles avaient élevé, en effet, entre lui et le peuple, 
un mur infranchissable. 

A leur tour, vivant en dehors du peuple, gou- 
vernant le peuple sans le peuple, les politiciens ne 
connurent jamais le peuple roumain et ses be- 
soins, vrais et réels. Ils le gouvernèrent comme on 
gouverne un troupeau d'être inintelligents, — et 
inconscients de leur état d'abaissement, — un trou- 
peau de bêtes de somme, privées du don de la 
parole même, qui ne pouvaient crier, en face, à 
leurs oppresseurs, leurs souffrances et leurs misè- 
res : de temps en temps, cependant, le volcan gronda 
sous leurs pieds, il menaca de tout bouleverser et 
alors les politiciens rentraient dans des trous de 
serpent, en confessant publiquement et cynique- 
ment leurs péchés, et en implorant grâce (1). 

Et comment auraient-ils pu connaître le peuple 
roumain ? 

Le Parlement, qui aurait di être le porte-parole 
de ce peuple, était lui-même une fiction, — une 
assemblée de muets ou de complices, qui n'avaient 
aucun contact avec le pays. 

D'autre part, la presse, ce quatrième pouvoir 
dans l'Etat, était tout entière à leur solde; les 
rédacteurs, leurs domestiques, qui recevaient leur 
mot d'ordre : entre la presse et le peuple il n'y 
avait, non plus, aucune communauté de pensée ou 
de sentiment, — les joies et les douleurs 
du peuple ne trouvaient aucun écho dans la 
presse roumaine. 

Tout bien considéré, il y avait, en réalité, deux 
peuples superposés et bien distincts : tout en haut, 
le peuple des politiciens, — un peuple au pelit 
pied, — et tout en bas, la tourbe, le peuple d'es- 


(1 V.N.BasiLesco, la Réforme agraire en Roumanie, page 50. 
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claves muets, dont l'unique moyen, pour exprimer 
sa pensée, était... la Révolution! 

Déjà en 1888, les paysans s'étaient révoltés dans 
plusieurs départements de la Valachie, et leurs 
révoltes furent noyées dans leur sang innocent. 

Les politiciens crurent, après ce succès macabre, 
que dorénavant lorsque le peuple oserait encore 
parler « de cette manière », ilsuffirait de le mitrail- 
ler pour le faire taire (1). 

Mais, en 1907, la révolte paysanne prit de telles 
proportions, que ce fut en réalité une véritable 
Révolution générale, qui embrasa le pays d’un 
bout à l’autre, de Dorohoi à Mehedintzi. C'est 
alors que les politiciens aperçurent l’abime qu'ils 
avaient creusé entre eux et le peuple. 

Le roi Carol, qui avait vécu dans une quiétude 
parfaite pendant quarante ans, qui avait fêté son 
‘ anniversaire par une brillante exposition, la veille, 
en 1906, s'apercut du coup, qu'entre lui-même et 
les politiciens, auxquels il conférait automatique- 
ment l'investiture du pouvoir, et le peuple, il y 
avait aussi un profond abime; que son trône même 
était bâti sur un volcan, dont la furie menacait de 
tout détruire et emporter. 

« Avons-nous encore un pays », demandait-il 
à un de ses ministres, qui, — se prosternant profon- 
dément devant lui, et lui baisant servilement la 
main, — lui rapportait les détails de la fameuse 
séance de la Chambre, dans laquelle les politiciens 
criminels s’étaient embrassés, pour donner le 
change au peuple (2). 

Aux cris de désespoir d’un peuple martyr, le 


(1) V. N. BasiLesco, dans La Réforme agraire en Roumanie, 
page 22, le discours de Kogalnitchéano. 

(2) V. N. Basresco, La Réforme agraire en Roumanie 
page 68. 
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gouvernement répondit, comme toujours, par des 
balles, — des milliers de paysans tombèrent vic- 
times de la cause sainte qu'ils défendaient au prix 
de leur vie. 

Que demandaient-ils en réalité ? 

Les paysans demandaient qu’ils soient traités 
comme les autres citoyens: puisqu'ils supportaient 
les mêmes charges, — voire même des plus 
lourdes, — ils avaient certes le droit de demander 
de jouir des mêmes droits d'hommes que les 
autres. 

Les paysans demandaient que, de toutes les 
richesses, qu'ils produisaient de leurs mains ru- 
gueuses, les avides propriétaires leur fassent aussi 
leur modeste part. Ils demandaient le droit à la 
vie. 

Le roi Carol, pris de panique, congédia en 
une nuit le gouvernement réactionnaire de 
MM. Georges Cantacuzène-Take Jonesco, et appela 
au pouvoir le parti libéral-national. 

Les balles ne purent pas avoir raison de l’opi- 
niâtre audace, de la bravoure intrépide des pay- 
sans : les révoltes continuèrent plus menaçantes 
encore. 

Mais ce que les balles ne purent pas, la parole du 
roi Carol le fit : il engagea, par devers les paysans 
roumains, sa parole de roi et d'homme que jus- 
tice pleine et entière sera faite à leurs justes 
doléances. 

Bons et loyaux, les paysans eurent confiance 
dans la parole de leur roi et déposérent les 
armes. 

Nous avons montré ailleurs (1) comment les 
politiciens tinrent leurs engagements, comment 
ils respectèrent la parole du roi : ils trompèrent, 


(1) N, BasiLesco, La Réforme agraire en Roumanie, page 56, 
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encore une fois, les légitimes espérances des 
paysans malheureux et confiants. 

Après la campagne de Bulgarie, en 1913, le parti 
national-libéral se décida à prendre en main la 
cause des paysans ; mais les politiciens veillaient 
dans les coulisses, les grands propriétaires, qui 
allaient être expropriés, toujours en éveil, ourdis- 
saient, déjà, les trames de la plus infâme intrigue, 
afin de mettre en échec les réformes projetées. 


VII. — Reflexion sur la politique intérieure 
du roi Carol. 


Considérée au point de vue constitutionnel et 
au point de vue social, l’œuvre du règne Carol 
apparaît bien stérile. 

Armé du plus bel et du plus fin instrument de 
gouvernement, de la Constitution la plus libérale, 
son premier devoir aurait dû être de veiller, stric- 
tement, à son application sincère, Sciemment, il 
senferma dans la fiction constitutionnelle : « Le 
roi règne et ne gouverne pas » pour décliner toutes 
les responsabilités, qui découlaient de Ja viola- 
tion flagrante de la lettre et de l'esprit de la Cons- 
titution. 

Cependant, la réalité était aveuglante, le roi 
savait bien que les Chambres, sur lesquelles s’ap- 
puyait son gouvernement, n'étaient pas la repré- 
sentation réelle de la nation, que C'était le Gouver- 
nement qui, par des ingérences sans nom, les avait 
élues, que les députés et les sénateurs n'étaient que 
les plats valets du gouvernement, que le tout 
était un « effronté mensonge ». 

Cinquante ans durant, le roi Carol vécut dans 
ce mensonge, dans cette fiction; cinquante ans 
durant, le peuple fut frustré de l’exercice légal de 
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sa souveraineté; cinquante ans durant, le pevple 
fut bâillonné, le régime parlementaire, si bien 
construit sur papier, fut une parodie du régime 
représentatif. 

Aurait-il pu empêcher cette usurpation de la 
souveraineté nationale par une poignée de poli- 
ticiens ? 

Oui et non. 

Oui, s’il avait eu le courage de se mettre à la 
tête du peuple contre les politiciens; non, car le 
sort de Couza hantait son esprit : et il n’osa 
jamais rééditer le coup d’Etat de celui-ci, de 1864. 

Il prefera s'envelopper dans la fiction constitu- 
tionnelle et laisser faire les politiciens : il devint 
leur complice, il sanctionna toutes les lois, les 
unes plus impies que les autres, que ceux-ci édic- 
tèrent contre le peuple. 

Aucune réforme sociale ne fut accomplie sous 
son règne : la condition de la classe paysanne, 
prise dans le tourbillon des conditions de la vie 
économique moderne, empira au lieu de s’amé- 
liorer. 

La Révolution paysanne de 1907 en fut la triste et 
douloureuse apothéose : il mourut avant de voir 
rétabli l'équilibre des forces déchainées par les 
cinquante ans d’un régne, qui ne manqua pas 
d’une certaine splendeur. 

En effet, si la vie de la classe paysanne n’éprouva 
sous son règne aucune amélioration, la vie de 
la classe bourgeoise, la vie des villes, elle, s’est 
transformée à vue d'œil : 

Les villes de Bucarest, Ploesti, Braila, Galatzi, 
Craiova, Jassy, etc., rivalisent en splendeur avec 
les plus belles villes de l'étranger. 

Le commerce y est florissant : des magasins 
magnifiques offrent, aux clients riches, les 
marchandises les plus variées et les plus chères. 
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L'industrie a pris un grand essor; l'industrie 
du pétrole notamment est devenue la troisième 
dans le monde entier; et d’autres industries aussi 
sont en voie de pleine prospérité. 

Les banques, fondées par les Austro-Allemands, 
déversent des flots d'or sur tout le pays. 

Quatre mille kilomètres de voies ferrées sillon- 
nent le pays dans toutes les directions. 

Des contrées, jadis encore incultes, sont aujour- 
d’hui les plus riches greniers du pays. 


VIII. — La vie en Roumanie. 


L'âtranger, qui aurait connu la Roumanie avant 
1866 et qui y reviendrait aujourd’hui, se croirait 
en réalité dans un pays de miracles, tant le chan- 
gement a été brusque et rapide. 

Mais si cet étranger quittait la ville, ses rues 
asphaltées et éclairées à l'électricité, ses palaces 
somptueux, ses théâtres, ses cafés, ses magasins 
luxueux, etc., et pénétrait dans le premier village 
venu, il s’étonnerait de voir le recul que la classe 
paysanne a subi, pendant les dernières cinquante 
années de vie moderne. 

Avant le règne du roi Carol, — pour âtrerigoureu- 
sement exact, avant la réforme rurale de 1864, 
chaque paysan qui venait au monde avait son 
existence assurée dans la terre sur laquelle il 
voyait le jour : à son mariage, le seigneur de la 
terre était obligé, par la loi, de lui donner un 
emplacement pour son habitation et toutleterrain 
de culture qu'il pouvait cultiver, avec les bêtes de 
somme qu’il possédait. 

Avant le règne du roi Carol, laisance régnait, 
par conséquent, dans chaque maison paysanne : 
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les choses ont bien changé depuis, et elles ont 
changé bien vite. 

D'une part, les lois infâmes que les propriétaires, 
seuls détenteurs du pouvoir, ont faites contre la 
classe paysanne. 

D'autre part, les conditions de la vie nouvelle: 
la Concurrence des bras entre eux, la concurrence 
que les machines font à la main-d'œuvre pay- 
sanne, l'augmentation naturelle de la classe pay- 
sanne, donc l’augmentation de l offre de la main- 
d'œuvre paysanne, — la diminution progressive du 
terrain de culture, qui est réservé aux paysans, 
donc le renchérissement du fermage de la terre, 
ont réduit la classe paysanne, jadis si florissante, 
à la misère la plus noire et la plus cruelle. Qu'on 
fasse une enquête sur les lieux, et on se con- 
vaincra bien vite que, dans toute l'Europe, il n'y a 
pas de peuple plus malheureux, plus misérable, 
plus maltraité que le brave et doux peuple paysan 
roumain. 

On y trouverait un spectacle effrayant (1). 

Dans une hutte, recouverte de chaume ou de 
fumier, il y a une ou deux chambrelles. 

Dans ces chambrettes, il n’y a ni lit, ni 
chaise, ni table, ni couverture, ni matelas, il n'y 
a qu’un grabat en planches, recouvert d une natte, 
sur lequel s’allongent chaque soir, brisés de fati- 
gue, tout habillés : hommes, femmes et enfants, 
pêle-mêle. 

Les femmes et les enfants vont, en général, pieds 
nus, les hommes portent des espèces de sandales 
que l’eau traverse, que le froid glace et durcit. 

La nourriture est plus que sommaire : les 


(1) V. N. Basmesco, dans La Réforme Agraire en Rou- 
manie : les constatations des docteurs Manolesco et Istrati, 
p. 198 et suiv. 
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paysans roumains ne mangent de la viande que 
deux ou trois fois par an; eux, les producteurs des 
immenses quantités de blé que la Roumanie 
exporte, ne mangent pas de pain, ils mangent la 
polenta, qui leur donne la malaria. 

Dans le pays le plus riche en poissons, le poisson 
est fort rare sur la table du paysan : quelquefois il 
mange du poisson salé, souvent pourri, importé de 
Russie. 

Dévorés par les épidémies et par toutes les 
maladies infectieuses, notamment par la fiévre 
paludéenne, ils meurent en bas âge ou vieillissent 
avant l’âge ; dépourvus de soins, de médicaments 
et privés de médecins, la mortalité fait chez eux 
des ravages effrayants. 

Tandis qu'à la ville un luxe, tout d'apparat, 
s'étale effrontément, que tout semble riche et 
prospère, — ăla campagne la misère, avec tout son 
cortège de souffrances, règne en maîtresse absolue. 

D'où vient ce contraste ? 

Il vient, comme nous venons de le voir, de ce que 
tous les progrès que le peuple roumain a pu accom- 
plir depuis cinquante ans, ont été drainés et fixés 
dans les villes, que les richesses, produites par le 
travail des six millions d'esclaves-paysans, ont été 
monopolisées par les 2.071 grands propriétaires 
fonciers; que même les richesses naturelles, telles 
que les forêts, le pétrole, etc., ont été accaparées et 
exploitées par les étrangers, par les Austro-Alle- 
mands, que de l'immense revenu national, produit 
par les paysans, rien ne reste dans leurs mains: 
en haut donc, une richesse, une opulence toujours 
croissantes; en bas,une misère toujours plus âpre. 

Même les progrès d'intérêt général, dont les 
bienfaits devraient s'etendre sur l’ensemble du 
pays, n'ont eu aucune répercussion favorable sur 
le bien-être de la classe paysanne. 
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Les chemins de fer, par exemple, qui ont permis 
de mettre en culture des vastes domaines, qui 
avant leur construction, étaient de véritables 
déserts, ou qui ont permis de mettre en exploitation 
les forêts vierges des Carpathes, non seulement, 
n’ont pas été un levier pour l’amélioration du 
sort des paysans, mais, chose vraiment deso- 
lante, ils ont été pour eux une cause d'appauvris- 
sement et de misère. 

Grâce aux chemins de fer, la terre du propriétaire 
est devenue plus chère, le paysan a dû lui payer 
un fermage plus fort pour le lopin de terre qu'il a 
dû prendre en culture, afin de produire sa subsis- 
tance. 

Il en a été de même des machines agricoles : des 
batteuses à vapeur, des charrues à vapeur, des 
auto-tracteurs, et, en général, detoutesles machines 
et outils agricoles remplaçant le travail du cultiva- 
teur, le prix de celui-ci tendit à s’avilir de jour en 
jour. Meme la belle et la grande industrie du 
pétrole n'a exercé sur le sort du paysan une 
influence bienfaisante : le paysan, qui a été le pro- 
priétaire original des riches gisements pétrolifères, 
n’a tiré aucun profit des nombreux millions 
que les compagnies, auxquelles il a concédé 
son terrain ont retirés des entrailles de sa terre, 
à lui. 

Quant à la classe paysanne, elle paie aujourd’hui 
son pétrole 100 % plus cher qu’elle ne le payait 
avant cette grande industrie. 

Et ainsi de suite: dans ce pays si riche, dans ce 
pays d’une fertilité si incomparable, il y aen réalité 
deux mondes bien différents : le monde des villes, 
et le monde des campagnes ; au premier tous les 
bienfaits de la civilisation, du progrès ; au second 
le dur labeur, sans aucune compensation et sans 
aucune espérance. 
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IX. — Les causes et les conséquences 
du contraste entre la Ville et la Campagne 
en Roumanie. 


Pourquoi ne pas dire ici toute la dure vérité ? 
Cecontraste provient surtout du fait que le progrès 
moral des classes dirigeantes n’a pas suivi, pas 4 
pas, le progrés économique du pays; nile roi Carol, 
ni les politiciens ne s’en sont aperçus. Dans tous 
leurs discours, depuis cinquante ans, ils n'ont fait 
qu'encenser les progrès économiques apparents et 
factices, qui frappaient leurs yeux, et ils se sont tou- 
jours refusés de voir l’abime qui se creusait, de 
plus en plus profond, entre la ville et la campagne. 

Dans leur furie, les paysans comprirent d instinct 
que c'était la ville, en réalité, qui était leur 
ennemie, que c'était elle qui sucait la moelle de 
leurs os, que c'était elle qui abritait leurs tyrans et 
leurs spoliateurs: les politiciens et les grands 
propriétaires; et c'est contre la ville qu’en 1907, ils 
se dirigèrent pour mettre tout à feu et à sang. 

Sans l'intervention personnelle du roi Garol, 
sans son engagement solennel, le désastre aurait 
été évidemment terrible et sans remède, Que 
de fois n'attirâmes-nous pas l'attention du roi 
et des classes dirigeantes sur cet effrayant contraste 
et sur le danger qui menacait la Roumanie ! 

«Le momentest arrivé, disions-nous, au roi Carol, 
dans notre article du 21 mars 1902 (V. Cronica 
du 21 mars 1902), d’inaugurer aussi en Roumanie 
un nouveau régime de gouvernement. 

« L'organe permanent de la Nation, celui dans 
lequel celle-ci a mis avec enthousiasme et avec 
espoir toute sa confiance, celui qu’elle a suivi 
comme un seul homme sur le champ de bataille 
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en lui donnant la victoire, celui-là est obligé de 
serrer dans sa main énergique les rênes de l'Etat 
et de veiller à la conservation des destinées et 
des intérêts permanents de la Nation. 

« IL importe au sort de la Patrie, il importe au 
sort de la dynastie, qu'entre le peuple et le roi il 
n’y ait plus aucun mur: les partis politiques ont, en 
effet, isolé le peuple du roi, et le roi de la Nation. 

« À Plevna, sur les champs de bataille de la 
Bulgarie, où le roi Carol a forgé sa couronne d’acier, 
où 41 a cueilli les lauriers de la victoire, où ils 
l’ont surnommé leur Grand Capitaine, il n'y avait 
pas de politiciens, il n’y avait que lui et eux, 
« Courcanii lui » (1). 

« Or, ceux-ci, au nom de 6.000.000 d'âmes, qui 
forment la classe la plus nombreuse et la plus 
pauvre du peuple roumain, demandent à leur Grand 
Capitaine, qui par leurs bras vigoureux a brisé les 
chaînes de la tyrannie, et a appelé à la vie un 
peuple étranger (le peuple bulgare), qu’il brise 
aussi les chaînes du nouvel esclavage (iobagiei) qui 
si lourdement pèsent sur leurs cous, qu’il fonde 
l'Etat roumain sur l'amour et sur la justice, en 
faisant d'un troupeau d'esclaves, conduits par le 
fouet au travail pour un autre, des hommes 
libres, maîtres de leur travail et de leur chef. 

« C'est pour le roi Carol, un devoir d'honneur, 
scellé par le sang de ces héros, de les appeler à la 
vie, comme ils l'ont conduit à la victoire. 

« Le roi Carol doit implanter profondément, 
dans le cœur même des classes inférieures, dans la 
Talpa Tzarei (dans les fondements de l'Etat) les 


(1) Les soldats roumains portaient alors à leurs bonnets de 
fourrure uue plume de dindon et le peuple les a surnommés 
les « Dindons », comme aujourd’hui on nomme les soldats 
français « les Poilus >, 


DANS LA GUERRE 75 


racines de son trône, s’il veut qu’il soit durable. » 

Hélas! il n’en fit rien, on n’en fit rien, les choses 
allérent à la dérive, de mal en pis, jusqu’à ce que 
le terrible cataclysme vint leur ouvrir les yeux, 
— mais il était trop tard. 


X. — La politique extérieure du roi Carol, 


La politique extérieure réserva au roi Carol une 
autre désillusion, encore plus grave. + 

Il avait mis dans son Alliance avec la Triplice, 
notamment avec l’Autriche-Hongrie, et dans les 
relations d'amitié qu'il entretint avec François- 
Joseph (mais point avec Guillaume II, de qui des 
dissentiments profonds l’ont toujours séparé), toute 
son âme, toute son ambition, toutes ses espérances, 

Ce fut pour lui une douloureuse désillusion que 
la conduite sournoise et équivoque de l’Autriche- 
Hongrie à l'égard de la Roumanie, et à son égard 
même, durant la guerre balkanique. 

Ce fut pour lui, cependant, une désillusion plus 
douloureuse encore, lorsqu'il constata, en 1914, 
que toute la politique extérieure, pratiquée par lui 
pendant trente ans, avec tant de soins assidus, que 
tout son système d'alliances, si savammentélaboré, 
était rien, moins que rien, — que le tout n'était 
qu'un rêve, une utopie dans laquelle il avait 
vécu, et s'était bercé pendant plus de trente ans. 

Ce fut pour lui un désenchantement cruel lors- 
qu'il vit ses anciens courtisans, parmi lesquels 
d’aucuns, dans leur servilité, lui baisaient hum- 
blement la main, — dont il avait fait la fortune 
politique ou maintenu le credit politique, — 
secouer son joug, et répudier une politique qu'ils 
avaient scellee et pratiquée avec lui. 

Il se vit, en effet, tout seul au milieu des ruines, 
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au milieu des décombres de l'édifice si péniblement 
édifié : on peut s'imaginer de quelle amertume son 
cœur fut plein: il en mourut | 

Il mouiut trop tard ou trop tôt. 

Si le roi Carol était mort avant les guerres 
balkaniques et avant la révolution paysanne 
de 1907, il serait mort en pleine apothéose, son 
règne aurait été de toute beauté et probablement 
l'Histoire l'aurait consacré, comme des flatteurs le 
lui disaient, Carol-le-Grand ! 

S'il n'était pas mort en pleine guerre mondiale, 
s’il avait pu encore être maître de la conduite des 
affaires, s’il avait pu diriger la Roumanie dans les 
voies de sa politique, de la politique austro-alle- 
mande, peut-être le cours des grands événements, 
que nous vivons aujourd’hui. aurait été tout autre. 

Nous verrons, en effet, quel rôle immense la 
Roumanie a joué dans la guerre actuelle; de 
quelque côté qu'elle aurait jeté son glaive, la 
balance devait pencher. 

Mais il est urgent de remonter le fil du temps, 
pour voir se dérouler les événements eux-mêmes. 

Pour bien comprendre la marche des choses, il 
faut de toute nécessité ouvrir, tout d’abord, un 
aperçu sur la politique de la Bulgarie, cause pre- 
mière et direcle des guerres balkaniques et cause 
indirecte de la Grande Guerre mondiale. 


CHAPITRE IV 
LA QUESTION D'ORIENT 


I. — La politique de la Bulgarie. 


Aussitôt délivrée du joug ottoman, qui depuis 
des siècles pesait si lourdement sur son cou, la 
Bulgarie pris son vol. 

Elle ne se contenta pas de vivre paisiblement, 
dans les limites que le Congrès de Berlin lui avait 
tracées. 

L'héritage du Grand Turc hanta, des la première 
heure, son imagination. 

La Russie, en elle-même, pensait aussi que cet 
héritage lui revenait de droit et que la Bulgarie 
n'était pour elle qu'un poste avancé, destiné 
à lui mieux faciliter la mainmise sur cet héri- 
tage. 

Dès les premiers jours de son émancipation, la 
Bulgarie vit, en vérité, s'abattre sur elle toute une 
nude de sauterelles russes: les unes demandaient 
une concession, les autres en exigeaient une 
autre, toutes étaient appuyées par le représentant 
officiel de la Russie: le gouvernement bulgare ne 
devait être qu’un instrument entre ses mains. 

Mais la Bulgarie avertie secoua, bien vite, les 
nouvelles chaînes que la Russie voulait attacher 
à son cou: elle voulut avoir, pour son jeu, les 
mains absolument libres. 
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Le prince de Battenberg, le héros de Slivnitza, 
seconda ses efforts, en vue de s'affranchir de cette 
encombrante tutelle russe. 

Mal lui en prit, un beau jour, il fut empoigné 
dans son palais et jeté sur un rivage lointain, 
d'où il ne revint plus. 

Le peuple bulgare, le plus ingrat des peuples qui 
existent sous la calotte du ciel, l’oublia bien vite : 
la Bulgarie s’en consola en convolant en secondes 
noces avec le prince Ferdinand de Cobourg. 

Celui-ci vint à Sofia, appuyé par l’Autriche- 
Hongrie, donc ouvertement en inimitié avec la 
Russie. 

Un hardi coup de main avait permis à la Bulgarie 
de s'annexer la Roumelie Orientale, que la Turquie 
s'était encore réservée, — une guerre heureuse 
contre la Serbie avait affermi sa conquête et sa 
situation dans les Balkans; il fallait seulement 
oser et persévérer, et le succès était certain. 

La Macédoine à droite, la Dobroudja à gauche, 
Constantinople en face, tout pouvait être à elle, à 
elle seule, — maintenant, tout l'héritage du Grand 
Turc pouvait donc lui échoir en partage, elle 
dominerait toute la péninsule des Balkans, et par 
elle tout l'Orient. 

Les hommes d'État bulgares se mirent à l'œuvre, 
résolument et sans retard. 

Des bandes volantes de comitadgis bulgares 
furent constituées avec mission de terroriser, etau 
besoin de tuer, tous ceux qui, en Macédoine, fai- 
saient mine de résister à la bulgarisation forcée 
qu'on voulait imposer à la population. 

Les Grecs en firent autant, et des guérillas en 
règle eurent lieu des années durant, sur le terri- 
toire de cet infortuné pays. 

Les plus éprouvés de tous ces peuples furent 
les Macédo-Roumains (Koutzo-Vlaques) : groupés 
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au pied du Pinde au nombre d'environ 300.000, 
— ils vivaient paisiblement, sans autre aspiration 
que celle de la paix. 

A la demande de quelques Macedo-Roumains, 
le gouvernement roumain avait institué des écoles 
et restauré des églises. 

Ce fut assez pour que les Bulgares prennent 
les Macedo-Roumains comme cible de leurs haines 
vindicatives. 

Par centaines, par milliers, les Koutzo-Vlaques 
furent massacres par les bandes bulgares. 

Non contentes de semer la terreur en Macedoine, 
parmi ces populations pauvres et primitives, ces 
bandes essayèrent leurs coups en Roumanie 
même. 

Le professeur Mihaïléano, Roumain de Macé- 
doine, fut assassiné par un délégué du Comité 
bulgare, présidé par Sarafoff, dans les rues mêmes 
de Bucarest. 

Il s'en fallut de peu que la guerre, entre la 
Bulgarie et la Roumanie, n’éclatat dès lors. 

Il fallut toute la sagesse et toute la prudence 
du roi Carol, pour contenir l'indignation pu- 
blique, 

Mais c'était là un avertissement que des événe- 
ments graves se préparaient dans les Balkans et 
que la Bulgarie poursuivait avec obstination son 
plan de grandeur. 

Dans de nombreux articles, que j'ai publiés dans 
mon journal Cronica, Bucarest, dès 1902 (1), j'ai 
dénoncé ces menées et j'ai demandé au peuple et 


(1) Nous extrayons ici quelques passages de l’article 
du 14 avril 1902 : nous apercevions déja en 1902 la guerre 
balkanique de 1912 et ses conséquences. 

Heureusement la grande victoire des Alliés, et la défaite de 
l'Allemagne et de ses acolytes, notamment de la Bulgarie, 
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au gouvernement roumains d’être vigilants et de 
s’y préparer. 

Mais, les destinées de la Roumanie étaient 
tombées maintenant entre les mains des politi- 
ciens de second ordre: la grande pléiade d'hommes 
d'Etat: des I. Bratiano, des C. A. Rosetti, des 
Golesco, des Kogalnitchéano, etc., était éteinte, et 
le pouvoir était échu entre les mains des politiciens, 
dont l'unique souci était leur fortune personnelle 
et celle de leurs clients politiques ! 

Personne n'y fit attention. 

La Bulgarie, avec une détermination tenace, 
poursuivit son but ténébreux. 


sont venues mettre à néant tous les rêves de grandeur tant 
des Allemands que des Bulgares : 


« L'idéal national. 


« Quelle est la situation, quel est le rang social que la Rou- 
manie occupe aujourd'hui dans la société moderne? 

Le rang ne dépend pas principalement de l'étendue 
territoriale, mais du nombre et de la valeur physique et 
morale des habitants d’un pays. C’est donc de ce point de 
vue qu’il nous faut considérer notre pays. 

La Roumanie, comparée à ce double point de vue, aujour- 
d'hui, à ses voisins, est inférieure à la Russie et à l’Autriche- 
Hongrie, mais supérieure à la Serbie et à la Bulgarie, 

C'est de la Bulgarie que vient pour nous le vrai péril 
national et social, 

AUJOURD'HUI, la Roumanie a une population presque double 
de celle de la Bulgarie, et un territoire, plus étendu dun 
quart seulement. 

Mais DEMAIN, les choses pourront changer, La Bulgarie, — 
avec un courage sauvage, avec une persévérance qui dénotent 
de sa part l'exécution d'un plan préconçu — poursuit son 
extension territoriale et l'augmentation de sa population. 

Déjà sans même tirer l'épée, elle a détaché la Roumélie 
de la Turquie et celle-ci n'a pas dit un mot, elle s’est 
soumise avec docilité au fait accompli. 

Maintenant, elle a pris en main laquestion de la Macédoine, 
faisant revivre la vieille pratique des « bandes bulgares » —qui 
se formaient autrefois en Roumanie, avec le concours 


DANS LA GUERRE 81 


II.— Les guerres balkaniques. 


Sous l'égide de la Russie, une alliance ful 
conclue, au mois de mai 1912, entre la Bulgarie, la 
Serbie et le Monténégro, à cette alliance la Grèce 
adhéra au mois d'août: son but était de battre la 
Turquie et de s’en partager les dépouilles. 

Et pendant que les ministres russes ei austro- 
hongrois multipliaient leurs démarches pacifistes 
auprès des gouvernements de Sofia et de Belgrade, 
le roi Nikita tirait d‘ja les premières cartouches 


inconscient des Roumains, afin de délivrer la Bulgarie du 
joug turc, et quise forment maintenant en Bulgarie, afin 
de délivrer, mais au profit des Bulgares, la Macédoine. 
Sous peu la Bulgarie avec Je concours de sa grande protcc- 
trice la Russie, avec la complicité tacite de l'Europe, arrivera 
à Salonique, la Bulgarie arrivera même à Constantinople, la 
Bulgarie occupera toute la Turquie d'Europe. 

Alors la Bulgarie aura une fois et demie la population de 
la Roumanie, et deux fois son territoire. 

Alors, la Roumanie restera, dans l'échelle des nations, 
plus bas que la Bulgarie elle même. 

«La Bulgarie, voilà l'ennemi de la Roumanie!» 

« L'appâtit de la Bulgarie ira en augmentant : — en posses- 
sion du pays compris entre le Danube, la mer Noire et la mer 
de Marmara, elle voudra être seule maitresse de tout le 
pays compris entre le Danube et ces mers, par conséquent 
de la Dobroudja. Ayant une population plus nombreuse que 
la Roumanie, elle sera plus puissante qu'elle — il ne lui sera 
douc pas impossible de réaliser ce rêve. 

Le présent et l'avenir démontreront la faute commise par 
les hommes d'État roumains en 1869, quand ils ont 
encouragé les bandes bulgares; en 1879, au Congrès de Berlin, 
quand ils ne surent pas, quoiqu’en ayant la possibilité, 
s'opposer à la formation d’un puissant État bulgare a nos 
frontieres; quand enfin on offrit au roi Carol le la couronne 
de Bulgarie, ils auraient dû lui conseiller de l’accepter, res- 
taurant ainsi l’ancien empire roumano-bulgare des empereurs 
loanitzi et évitant à la Roumanie les vicissitudes de l'avenir. 

Mais aujourd'hui, il est trop tard ! » 
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contre les garnisons turques voisines, et déclan- 
chait ainsi la guerre balkanique et, par elle, la 
guerre mondiale. 

La guerre balkanique fut une surprise pour 
tout le monde et surtout pour l’Autriche-Hongrie 
et pour la Roumanie, les plus directement inté- 
ressées dans le problème balkanique : il fallait de 
toute nécessité que la Question d'Orient ne soit 
pas résolue sans nous et, peut-être, contre 
nous. 

Grâce aux agrandissements escomptés par les 
Bulgares et par leurs alliés, l'équilibre balkani- 
que était à jamais détruit, et la Roumanie perdait 
le premier rang qu'elle avait acquis, après de si 
durs et de si âpres sacrifices. 

— La Bulgarie ne s’en cacha pas: la presse bul- 
gare leva ouvertement des prétentions sur la 
Dobroudja roumaine, — et menaça la Roumanie 
de la guerre aussitôt que la guerre balkanique 
serait termince. 

Dans de nombreux articles, que nous avons pu- 
bliés à ce moment dansle journal populaire l'Uni- 
versul, Bucarest, nous avons dénoncé le péril bul- 
gare et nous avons demandé au gouvernement et 
au pays de prendre position. 

Malheureusement à ce moment se trouvait au 
pouvoir le plus debonnaire des gouvernements : le 
gouvernement Georges Cantacuzène-Take Jonesco. 

Pendant, en effet, que de si grands événements 
se passaient à nos portes, ce gouvernement était 
préoccupé de la composition des listes des soi- 
disants mandataires du peuple, — dela distribution 
de la curée gouvernementale. 

Avant que la guerre balkanique éclata, il avait 
été décidé que les manœuvres d'automne auraient 
lieu en Dobroudja. 

Une fois la guerre éclatée, le gouvernement, 
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pour enlever toute signification à ces manœuvres, 
les déplaça aux environs de Bucarest. 

La guerre balkanique alla, cependant, plus vite 
qu'on ne l’avait pensé ; les Turcs furent au-dessous 
de toutes les suppositions : battus partout, ils 
s'enfuirent en débandade devant les armées 
serbo-bulgaro-grecques. Sur l'intervention des 
grandes Puissances, les belligérants se décidèrent 
à traiter. 

Le gouvernement roumain avait gardé, pendant 
ce temps, un silence significatif. Presse par l’opi- 
nion publique, il se décida à parler (1). 

Le gouvernement roumain envoya à Londres 
MM. N. Mishu et Take Jonesco. 

Les prétentions de la Roumanie étaient fort mo- 
destes ; elles consistaient en une simple rectifica- 
tion de la frontière de la Dobroudja, afin de mieux 
garantir cette province contre Linsatiable avidité 
des Bulgares. 

M. Daneff, le délégué bulgare, ne voulut rien 
entendre : pour mettre un terme à ce marchan- 
dage, dans lequel la Roumanie jouait un rôle 
piteux, le roi Carol ordonna à M. Take Jonesco de 
rompre les négociations et de rentrer d'urgence à 
Bucarest. 

Les négociations furent, cependant, reprises, au 
mois de janvier 1913 à Petrograd, — et la Confé- 
rence de Petrograd finit par allouer à la Roumanie, 
en guise de consolation, la ville de Silistrie, avec 
une ceinture de trois kilomètres. 

M. Take Jonesco célébra cette fameuse con- 
quête diplomatique dans un discours célèbre, 
qu'il prononça, peu après, à Caracal. 


(1) M. Georges Cantacuzène avait été remplacé, entre 
temps, par M. Titus Majoresco à la présidence du conseil des 
ministres. 
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Cette solution était non seulement ridicule, mais 
elle constituait une offense pour la Roumanie; 
l'opinion publique en fut indignée et révoltée. 

Pendant ce temps, les choses n'allaient pas mieux 
dans les Balkans. 

Battre le Grand Turc n'était pas trop difficile; 
quatre, avec la Russie dans le dos, contre un mori- 
bond, c'était même trop. 

Mais, partager ses dépouilles, sans s'entre-de- 
chirer, était plus difficile, presque impossible, 
étant donnée la voracité des copartageants. 

D'autre part, lAutriche-Hongrie était aux aguets : 
la Russie avait, à son insu, rétabli son hégémonie 
sur toute la Péninsule balkanique, — elle avait 
réussi à rallumer la guerre contre les Turcs, la 
victoire etle partage à l'amiable des dépouilles du 
vaincu allaient asseoir l'influence russe dans les 
Balkans d'une façon tellement solide et durable 
qye sa route vers l'Orient, —le Drang nach Osten, 
rêve de tous les Austro-Allemands, allait être à 
jamais barrée; il fallait de toute nécessité brouiller 
les alliés balkaniques et ruiner l'influence russe 
en Orient. 

Ce fut là l'œuvre maîtresse du comte Berchtold(1). 

C'est à ce moment, pour nous, que la grande 


(1) Dans l’Universul de Bucarest, du 16 novembre 1913, nous 
essayâmes de déméler l’écheveau des événements balkaniques 
et de prévenir les peuples menacés par la politique austro- 
hongroise : 

« L'Homme malade, disions-nous, dans cet article, ne vou- 
lait pas mourir de mort naturelle, ettout au contraire, donnait 
des signes énergiques de sa volonté de se rétablir, en se bâtis- 
sant une nouvelle maison, mieux aerée, plus spacieuse, 
mieux aménagée : la Constitution. Ses héritiers présomptifs, 
désirant recueillir sa succession une heure plus tôt, se sont 
décidés à eu hâter la fin. 

« Sous l'égide de leur grand protecteur et ennemi séculaire 
du pauvre Homme malade, de la Russie, les Etats balkaniques 
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guerre mondiale fut conçue, l'assassinat de lar- 
chiduc Francois-Ferdinand n’en fut que l’occasion 
et le prétexte. Ù 

C'est, dès lors, que la Bulgarie changea définiti- 
vement de politique et tourna résolument le dos à 


s'unirent dans un bloc, qui, au commencement, paraissait 
indestructible. 

« Sa naissance fut entourée d’un tel mystére que, lorsque, 
au mois de septembre del’année passée, il apparut, le monde 
entier, — mais surtout la monarchie austro-hongioise, et la 
Roumanie, — en tut stupéfait : personne n’en avait rien su, ni 
à Vienoe, ni à Bucarest. 

« La politique russe avait triomphé. 

« La politique russe avait réussi à réconcilier entre eux les 
ennemis les plus irréconciliables : les Bulgares avec les Grecs, 
les Bulgares avec les Serbes, et les Serbes avec les Monténé- 
grins. 

« Dans son habileté bien ealculée, la politique russe avait 
prévu même le mode du partage, entre les heritiers présomp- 
tifs, de la succession du de cujus; le Monténégro devait avoir 
le nord de l’Albanie, avec le lac de Scutari; la Serbie, l'Alba- 
nie moyenne avec les ports de Durazzo et Dulcigno; la Bul- 
arie, toute la Macédoine, avec la perle de l'Orient, — Salonique 
— et la Grèce, l Epire et le sud de l’Albanie avec le canal de 
Corfou. 

« Telle était la situation politique en Orient à l’automne de 
l'année passée, lorsque le comte Berchtold prit en mains la 
politique de la monarchie austro-hongroise. 

« Le Bloc avait déjà aiguisé ses dents, prêt à se jeter avec 
furie sur sa proie : tous les efforts de la diplomatie euro- 
péenne restèrent vains, — ne purent pas le retenir. 

« En peu de jours, le Grand Turc fut terrassé, sa succession, 
— guettée depuis tant de siècles, — était maintenant ouverte. 

« La politique austro-hongroise, qui avait exercé jusqu'alors 
une influence prédominante en Orient, était définitivement 
évincée : les Balkans aux Balkaniques ! voici le cri général. 

Bloc s'affirmait, en effet, plus fort que jamais, il affi- 
Mr ok urbi et orbi, sa prétention de régler seul (bien entendu 
sous le couvert de la Russie protectrice) les affaires d'Orient, 
à l'exclusion de l’Europe et spécialement de l'Autriche-Hon- 
grie et de la Roumanie. 

a Si les choses étaient restées en l’état, la politique austro- 
hongroise aurait subi une défaite définitive et humiliante, 
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la Russie, pour s'infeoder à la politique austro- 
hongroise-allemande. 

La Bulgarie déchira, d'un coup de griffe, le traité 
dalliance qui la liait à ses alliés, et pour s'assurer 


« Tout ce que la Russie avait fait devait être défait ; voici le 
but, le fil conducteur naturel de la politique austro-hongroise. 

« La Russie avait projeté un plan déterminé du partage de 
la succession du Grand Turc, l’Autriche-Hongrie devait lui en 
opposer un autre. 

« La Russie avait conçu et consolidé le Bloc balkanique, 
celui-ci devait être détruit à tout prix, même au prix du sang. 

« Et le comte Berchtold réussit dans cette double tâche en 
vrai maître. 

« D'abord, il embrouillale calcul des Alliés balkaniques; ils 
avaient compté sur le partage de l'Albanie pour satisfaire à la 
fois le Monténégro, la Serbie et la Grèce. 

« Le comte Berchtold inventa l’Albanie indépendante, il 
réussit par la violence et par des menaces exercées collecti- 
vement sur les grandes puissances, à en chasser | héroique 
Montenegro, qui depuis des mois se débattait aux pieds de la 
citadelle de Scutari, — la Serbie, de Durazzo et de Dulcigno et 
enfin, maintenaat la Grèce, du sud de l’Alkanie, Leur lot le 
plus cher, celui qui les rapprochait des rives de l’Adriatique 
et les mettait directement en contact avec l'Occident, avait 
disparu, leur beau rêve d’émancipation économique s'était 
évanoui en un iustant. 

« Ceux-ci, déçus dans leurs espérances, voyant la Macé- 
doine libre, les Bulgares étant occupés sous les murs d'Andri- 
nople et de Tchéataldjéa, où ils livraient des assauts désespé- 
rés, s'emparèrent, purement et simplement, sans autre forme 
de procès, du lot que les conventions antérieures avaient 
assigné à leur allié, à la Bulgarie. 

« Même Salonique, le rêve des Bulgares, tomba entre les 
mains des Grecs. 

« Dès ce moment le Bloc balkanique était effrité, la guerre 
entre les Alliés était écrite en lettres de feu et de sang. 

« En effet, une fois la guerre contre la Turquie terminée par 
la chute d’Andrinople, la question du partage défiaitif de la 
succession du Grand Turc fut posée entre les Alliés d’une 
façon violente. 

«Sur linjonction des Bulgares, lancée aux Grecs et aux Serbes 
de lâcher la Macédoine, ceux-ci repondirent en leur deman- 
dant l'Albanie, d’où l’Europe, sous l'instigation du comte 
Berchtold, les avait chassés. 
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le plus gros morceau du butin, elle les attaqua 
traitreusement dans la nuit du 17/30 juin 1913; elle 
était, certes, la plus forte, la mieux préparée, et 
surtout la mieux soutenue; l'Autriche étant der- 


« Ce fut en vain que la Bulgarie somma la Serbie d’avoir à 
comparaître en jugement, la carte de partage en mains, 
devant le tribunal du Czar de Toutes les Russies, la Serbie 
refusa purement et simplement de respecter une convention 
que l’Europe avait déchirée en morceaux. 

« Il fallait encore une étincelle, un petit tison insigni- 
fiant, pour que le grand incendie éclatât derechef en Orient. 

« Cet incendie éclata, en effet, dans la nuit du 17/30 juin, il 
fut certainement mis. 

« Par qui? Par le comte Berchtold. 

« Encouragés par le comte Berchtold, les Bulgares atta- 
quèrent leurs anciens alliés dans la nuit du 17/30 juin 1913, — 
la guerre éclata entre eux, implacable, à mort 

« La Roumanie, que les promesses dilatoires du comte 
Bertchold avaient tenue jusqu'alors enchainée, sous la pression 
de l'opinion publique, partit comme un seul homme contre 
l'ennemi altier et féroce, et en un clin d’œil, le ciel de l'Orient 
rougit encore une fois des foudres terribles du canon. 

« L'œuvre de la Russie fut, en un moment, ruinée ; le Bloc 
balkanique vola en mille éclats. 

« Ce fut l'apothéose de la politique du comte Berchtold : 
Richelien n'en avait fait ni plus ni mieux.La maxime divide et 
impera se vérifia encore une fois comme étant la seule mai- 
tresse de la po itique internationale. Le comte Berchtold la 
manœuvra avec une superbe maîtrise, son succès fut 
complet. 

Même la paix de Bucarest, conclue sous les murs de Sofia, 
mais pas à Sofia même, comme il l'aurait fallu, ménagea au 
comte Berchtold pour l’avenir de nouveaux prétextes à s'im- 
miscer dans la politique de l'Orient ; une ère nouvelle, en effet, 
est ouverte à la politique de la monarchie austro-hongroise, 
comme le comte Berchtold lui-même vient de le dire aux 
délégations austro-hongroises. 

« L'inimiti€ irréconciliable entre les Bulgares, les Grecs et 
les Serbes, le sentiment de haine que de tout temps les Bul- 
gares ont entretenu contre la Roumanie, exaspéré mainte- 
nant par son intervention militaire, assure à la politique 
austro-hongroise un nouveau champ d'action : Caveant Bal- 
canici ! ». Paroles prophétiques, hélas! 
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rière elle, sans aucun doute, elle aurait abattu ses 
rivaux en fort peu de temps. 

La Russie, la France, sa fidèle alliée, regardèrent 
anxieusement ; personne ne comprit rien, 

J’eus le courage de jeter résolument dans une 
série d’articles, publiés dans l'Universul, des nou- 
veaux cris d’alarme et de sommer le gouvernement 
roumain d'agir vite et énergiquement: la Bulgarie 
triomphante, c'était la ruine de tous les peuples 
balkaniques, c'était le iriomphe sournois de l’Au- 
triche-Hongrie, c'était la mainmise par elle et par 
l'Allemagne sur Salonique et sur Constantinople, 
c'était le danger d'une guerre prochaine avec une 
Bulgarie toute-puissante, soutenue par l’Autriche- 
Hongrie et par l'Allemagne, c’était la perte de la 
Dobroudja et de la mer Noire, c'était la déchéance 
et la perte de la Roumanie. 

La Russie, secondée par la France, sollicita l’in- 
tervention de la Roumanie dans le nouveau conflit 
balkanique. Sous la poussée d'un formidable mou- 
vement de l'opinion publique, le gouvernement 
roumain se décida à mobiliser. 

Le gros de l’armée bulgare se trouvait concentré 
en face des forces serbo-grecques. 

Pourquoi? Parce que, d’abord, le roi Ferdinand 
de Bulgarie comptait sur l'amitié du roi Carol et ne 
cioyait pas possible une intervention militaire de 
la Roumanie. 

Parce que, ensuite, l’Autriche-Hongrie lui avait 
garanti que la Roumanie ne bougera pas. 

Et certes, elle n'aurait pas bougé, si la décision 
avait appartenu exclusivement au roi et à son 
débonnaire gouvernement : Titus Majoresco-Take 
Jonesco. 

La mobilisation de l’armée roumaine une fois 
faite, en quatre jours, l'armée roumaine se trouva 
sous ]es murs de Sofia. 


DANS LA GUERRE 83 


L'armée bulgare voulut faire volte-face et se re- 
tourner contre le nouvel ennemi, mais les distances 
étaient longues, les routes mauvaises, et l’armée 
roumaine, poussée par un élan invincible, la de- 
vanca et franchit les dangereuses et difficiles passes 
des Balkans, avant même qu’elle eût pu se mettre 
en route. 

La division bulgare du Danube fut faite prison- 
nière à Féodorovno; elle fut aussitôt relâchee sur 
l'ordre du roi Carol et du gouvernement roumain. 

Les armées roumaines étaient à 10 kilomètres de 
Sofia, et elles auraient pu y entrer et y cueillir 
le roi Ferdinand lui-même. 

Celui-ci pour échapper à son triste sort envoya, 
coup sur coup, deux télégramines au roi Carol, le 
suppliant de lui épargner cette honte (1). 


III. — La paix de Bucarest de 1913. 


Pour complaire à l'Autriche, le gouvernement 
de MM. Titus Majoresco et Take Jonesco im- 
posa aux belligérants gréco-serbes, un armistice, 
et les négociations pour la paix générale furent 
ouvertes à Bucarest. 

Le gouvernement roumain fut représenté à cette 
conférence par MM. Titus Majoresco, Alexandre 
Marghiloman et Take Jonesco. 

C'est dans le traité de Bucarest que se trouve le 
germe de la guerre mondiale actuelle; nous l'avons 
dit dès lors (2). 

En effet, grâce aux pressions exercées par le 
gouvernement roumain, la Bulgarie tirait de sa 
félonie, de la trahison de ses alliés, d’immerises 
profits. 


(1) Voir N. Basicesco, Journal de Genève du 15 février 1918. 
(9) Voir l’Unipersul d'août 1913, 
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D'abord, la Roumanie ne demanda ni in- 
demnité de guerre, ni même la restitution des 
dépenses faites par elle à l’occasion de la cam- 
pagne, que la trahison bulgare avait rendue néces- 
saire. 

Ensuite, elle se contenta d’une rectificalion de 
frontière d'environ 6.000 kilomètres carrés, rectifi- 
cation qui, comme on l’a vu en 1916, ne lui a servià 
rien, la frontière de la Dobroudja étant tout aussi 
ouverte qu'auparavant. 

C'eût été, certes, autre chose si la Roumanie 
avait demandé et obtenu la ligne Roustchouk- 
Schoumla-Varna, ainsi que le Vilayet de Vidin, 
comme nous l'avons conseillé (V. /'Universul) : 
Bucarest aurait été couverte, en toute éventualité, 
ainsi, que la Dobroudja. 

La Roumanie ne demanda pas même le desar- 
mement de l’armée bulgare. 

Elle stipula bien le démantèlement des villes 
bulgares fortifiées du Danube, mais elle ne prévit 
aucune sanction. 

Ce faisant, le gouvernement de MM. Titus 
Majoresco-Take Jonesco commettait une grande 
imprudence, non seulement à l'égard de la Rou- 
manie, mais aussi à l’égard de la Serbie et de la 
Grèce, qu'il avait forcées à accepter des conditions 
aussi douces pour leur félon allié. 

Pour comble de mansuétude, le gouvernement 
roumain octroya à la Bulgarie une augmentation 
territoriale de plus de 27.000 kilomètres carrés, qui 
lui ouvrait, en même temps, des perspectives fa vo- 
rables sur le reste de la Thrace et sur Constanti- 
nople, lui-même. 

Malgré tous ces sacrifices de la part de la Rou- 
manie, de la Serbie et de la Grèce, la Bulgarie avait 
juré à celles-ci, et en particulier à la Roumanie, 
une haine éternelle et implacable; ,la Roumanie 
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l'avait, en effet, empêchée d’asseoir son hégémonie 
dans les Balkans. 

L’Autriche-Hongrie, par la voix du comte Berch- 
told, déclara ouvertement que le traité de Buca- 
rest devait être revisé ; ce diplomate voulut l’évo- 
quer devant une conférence des grandes puissances, 
mais il ne trouva pas d’écho. 

Entre l’Autriche-Hongrie et la Bulgarie, cepen- 
dant, ce fut partie liée dès ce moment, elles de- 
vaient poursuivre ensemble par tous les moyens la 
ruine de la paix de Bucarest. 

Si la Bulgarie voyait ses rêves de grandeur éva- 
nouis, l’Autriche-Hongrie, à son tour, considérait 
avec stupéfaction l’infranchissable barrage qui 
s'interposait entre elle et Salonique, cette fameuse 
porte ouverte sur l'Orient. 

Par un coup de main, aussi habile qu’audacieux, 
les Grecs avaient, en effet, devancé les Bulgares de 
vingt-quatre heures seulement, dans leur entrée à 
Salonique. Lorsque les Bulgares y arrivèrent, ils y 
trouvèrent les Grecs déjà installés et le roi Georges 
faisant les cent pas devant les portes de la ville; le 
désappointement des Bulgares fut terrible, il s’en 
fallut de peu que la guerre balkanique n’éclatat dès 
lors entre les alliés. 

Le traité de Bucarest attribua à la Grèce, non 
seulement le port de Salonique, mais encore celui 
de Cavala, avec son Hinterland, si richeen tabacs. 

Entre la Grèce à Salonique et à Cavala, s'élevait, 
menaçante, la Serbie, qui avait passé du coup de 
40.000 à 84.000 kilomètres carrés ; la Grèce était 
montée, elle aussi, de 60.000 à 120.000 kilomètres 
carrés. C’étaient des barrières infranchissables à 
l'ambition de l’Autriche-Hongrie. 

Pour reprendre sa course vers l'Orient, il fallait 
donc qu’elle les renversât. Mais que faisait l'Alle- 
magne pendant tous ces grands cataclysmes? 
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IV. — La politique de l'Allemagne 
en Orient. 


Chose curieuse, et peu observée à ce moment, 
l'Allemagne, si prompte d'habitude 4 prendre et à 
tenir le verbe haut dans toutes les affaires euro- 
péennes et mondiales, l'Allemagne, si susceptible 
au moindre changement de frontière ou de ligne 
d'influence, même dans les contrées les plus éloi- 
gnées de l'Asie et de l'Afrique, s'effaca complè- 
tement dès le début de la guerre balkanique : 
elle laissa s'agiter et parler son « brillant second ». 

À aucun moment, l'Allemagne ne fit mine de 
s'intéresser aux affaires d'Orient. 

À la conférence de Londres, à la conférence de 
Petrograd, à la conférence de Bucarest, elle resta 
dans la coulisse, donnant, à droite et à gauche, 
des conseils de modération, sans se compromettre 
avec aucune des parties en cause, 

Elle n'agit un peu plus énergiquement que lors- 
que les Bulgares attaquèrent Tchéataldgéa, la forte- 
resse avancée de Constantinople ; à ce moment la 
Russie était encore derrière la Bulgarie, l’Alle- 
magne eut peur de voir les Bulgares, et peut-être 
les Russes, installés à Constantinople; elle sortit 
de sa réserve si calculée, mais bien discrètement; 
elle envoya aux Turcs, sous forme de congés, 
quelques centaines d'artilleurs qui suffirent à 
clouer sur place les piteux régiments bulgares, 
lancés à l'assaut de la formidable citadelle. 

Mais aussitôt que le traité de Bucarest fut 
conclu, que le danger moscovile devint trop évi- 
dent et trop imminent pour elle, l'Allemagne sortit 
de ses rêves ; elle prit en main ouvertement et pour 
son compte la question de la Turquie, la Question 
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d'Orient; pour elle aussi, le nouveau barrage dressé 
par les Grecs et les Serbes était grave, car sa fa- 
meuse route de Bagdad était en voie de s’éva- 
nouir. 

Enver Pacha, ancien attaché militaire turc à 
Berlin, devint l’agent de la politique allemande à 
Constantinople. 

Enver commença par assassiner le grand vizir 
Mouktar Pacha et, profitant de ce que le Sultan 
était tombé en enfance, il s'imposa à lui, et mit la 
main sur le gouvernement de la Turquie. 

Tallaat Bey et Djemal Pacha devinrent ses com- 
plices. 

Le général allemand Sanders-Lieman fut nommé 
gouverneur général de Constantinople, avec des 
pouvoirs discrétionnaires. 

L'Allemagne mettait ainsi, de fait, la main sur 
la clé de voûte de tout l'Orient. 

La Russie se fâcha, elle demanda le rappel de 
Sanders-Lieman, mais un compromis intervint; on 
changea le nom et on maintint la chose, les pou- 
voirs du général allemand n’en furent que plus 
élargis. 

A titre de compensation, on donna le commande- 
ment nominal de la flotte turque à un amiral 
anglais. Le tour était joué. 

Le général Sanders-Lieman, secondé par Enver 
Pacha, commença dès lors à préparer la grande 
guerre; un traité d'alliance fut conclu entre la 
Turquie et l'Allemagne, qui mettait toutes les 
forces turques à la disposition de l'Allemagne. 

La Bulgarie, de son côté, ne tarda point à la 
suivre; comme premier acompte de sa nouvelle 
trahison l'Allemagne lui accorda un prêt de 
300.000.000 de francs. 

Il n'y eut que les aveugles de carrière, c’est-a- 
dire les diplomates, ou ceux qui ne voulurent pas, 
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qui ne virent pas que dès ce moment la Turquie et 
la Bulgarie étaient liées à l'Allemagne, et que l’Alle- 
magne préparait le Grand Coup, le coup dont de- 
vait sortir das Grosse Deutschland, l'Allemagne au- 
dessus de tout, (1) 


(1) Le Journal des Débats, du 1% avril 1919, vient de publier 
le texte des deux conventions secrètes, conclues aux mois 
d'août (septembre) 1914 et août (septembre) 1915 entre Ja 
Bulgarie et l’Autriche-Hongrie, constituant entre elles, des ce 
moment, une alliance militaire, dirigée contre la Roumanie. 
La révélation officielle de ces traités confirme aujourd’hui 
tout ce que nous avons dit, — dès 1915 ici-méme, à Paris, — 
et prouve, encore une tois, comme le fait si justement 
observer M. Auguste Gauvin, dans les Débats, l’impéritie et 
la miopye de la diplomatie officielle, qui croyait, contre 
toute évidence, à l'amitié de la Bulgarie et de son félon roi. 


CHAPITRE V 
LA GRANDE GUERRE 


I, — La Grande Guerre. 


Le 10 août 1913 avait été scellée, pardes serments 
et par des verres de champagne, la paix de Buca- 
rest et l’année n'était pas encore complètement 
révolue, que cette paix mort-née gisait par terre, 
en lambeaux. 

Le 28 juillet, quand on lut dans les journaux 
de Paris, l’ultimatum de l’Autriche-Hongrie à 
la Serbie, il fut clair pour tous que la grande 
guerre était imminente (1). 


(1) Le jeudi 30 juillet, j'ai vu à la Légation de Roumanie, à 
Paris, le ministre Alexandre I.ahovary qui, rentrant affolé du 
quai d'Orsay, me jeta ces mots terribles : « La guerre est 
inévitable ». 

Je quittai Paris le lendemain pour aller rejoindre mes 
enfants à Genève ; le samedi, 1eraoût, à 4 heures la France mobi- 
lisait et la guerre éclatait. 

J'avais été surpris, cependant, du calme que j'avais cons- 
taté, soit à la gare de Lyon de Paris, soit en route, vers la 
Suisse; personne ne pensait à la guerre; je voyageai seul 
toute une journée dans mon compartiment, 

Chose curieuse : une dame suissesse me dit, en cours de 
route, qu’elle avait reçu à Londres de son mari, un simple 
cultivateur du canton du Valais, un télégramme lui enjoignant 
de rentrer de suite en Suisse, la guerre étant imminente. 
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Les Allemands avaient déjà decrete depuis plu- 
sieurs jours la mobilisation pour danger de 
guerre, — Kriegsgefahrzustand, — tandis que la 
France n'y pensait même pas; Jaurès multipliait 
les démarches au quai d'Orsay, au ministère de la 
Guerre, partout, pour empêcher que la France prit 
la moindre mesure de protection, ou de défense, 
qui aurait pu servir aux Allemands de prétexte 
à provoquer la guerre. 

Le souffle du monde fut suspendu: l'univers en- 
tier attendit, avecune émotion mortelle, le premier 
choc de ce duel gigantesque. 

On savait que les Allemands avaient minutieu- 
sement préparé leur attaque brusquée et tout le 
monde s'attendait à un cataclysme épouvantable, 
si terrible que l'Histoire n’en avait jamais encore 
enregistré de semblable. 


II. — La surprise belge. 


«Ceux que Jupiter veut perdre, il les rend fous »: 
Jupiter n'a pas voulu que les Allemands fussent 
vainqueurs; voici pourquoi il les conduisit d'abord 
en Belgique. Ils avaient oublié que les Belges 
avaient des qualités guerrières ataviques, que 
César lui-même avait appris à connaître et à 
estimer, et ils se heurtèrent à une résistance opi- 
niâtre et inattendue. 

Lorsqu'on jette, aujourd’hui, un coup d'œil ré- 
trospectif sur les événements du mois d'août 1914, 
et qu'on veut les juger avec impartialité, on ne 
peut s'empêcher de reconnaître et de proclamer 
tout haut qu'en vérité la Belgique, par sa vaillance 
et sa loyauté, sauva le monde. 

Les Allemands perdirent au moins quinze jours, 
pour se frayer un chemin à travers cet indomp- 


DANS LA GUERRE 97 


table pays vers la frontière du nord de la France; 
ce temps fut suffisant à la France pour mobili- 
ser et pour préparer la splendide victoire de la 
Marne. 


III. — La situation en Roumanie au moment 
de la déclaration de la Grande Guerre. 


Aussitât que les communications furent possibles 
à travers l’Autriche-Hongrie, je me hâtai de rentrer 
en Roumanie, ignorant tout de ce qui s’y passait, 

J'arrivai à Bucarest vers le 20 août 1914. 

Voici quel était l’état d'esprit que j’y ai trouvé : 

Une nouvelle désillusion était réservée au roi 
Carol. 

L'année terrible de 1907 lui avait démontré 
combien vaine et stérile avait été son œuvre poli- 
tique et sociale intérieure, l’année 1914 allait le 
convaincre de l’inanité de sa politique extérieure. 

Le 5 août 1914, le roi Carol avait convoqué. dans 
son château de Sinaïa, un grand conseil, dit Conseil 
de la Couronne, que d’ailleurs la Constitution ne 
reconnaît nulle part comme étant un organe légal 
et que le roi compose, à son gré, d'anciens prési- 
dents du Conseil et de ministres anciens etactuels. 

On a beaucoup parlé de ce Conseil, des versions 
diverses ont été données, mais, à notre connais- 
sance, aucune n’est conforme à la vérité. 

Voici, raconté par un des anciens ministres, qui 
avait participé à ce Conseil, ce qui s’y passa ; 

Le roi Carol arriva au Conseil tenant à la main 
un rouleau de papier: c'était le fameux Traité 
d'Alliance de 1883, qu'il venait justement de renou- 
veler en 1913 : il portait la signature toute fraîche 
de M. Titus Majoresco. 

Le roi fit un exposé de la situation ; il affirma sa 
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ferme conviction que les Puissances centrales 
seront victorieuses et il démontra que le danger 
pour la Roumanie ne pouvait venir que du Nord, 
de la Russie, que c'était elle le véritable ennemi de 
la Roumanie, ennemi qu'il fallait abattre. 

A cette opinion s’associa sans réserve M. 
P.-P. Carp. 

Pendant que le Conseil délibérait, le ministre 
d'Italie, le baron Fasciotti, lui fit remettre le télé- 
gramme qu’il venait de recevoir de Rome, confir- 
mant que l'Italie s'était prononcée pour la neutra- 
lité. 

M. Jean C. Bratiano, en qualité de président du 
Conseil, exposa, à son tour, la situation et opina, 
ensemble avec ses collègues, en faveur de la neu- 
tralité. 

À cet avis, se rangèrent toutes les personnes 
présentes, sans aucune discussion. 

Le vote du Conseil de la Couronne fut pour le roi 
Carol un grand désappointement. 

D'abord, il le mettait dans une fausse situation 
vis-à-vis de ses Grands Alliés, et, ensuite, il consta- 
tait que les hommes, qu'il avait choyés et protégés 
si longtemps, osaient maintenant lui désobéir: son 
régne finissait donc dans un effondrement total. 

Entre lui et le peuple, l’abîme ouvert en 1907 
restait encore béant, et entre lui et les politiciens, 
un autre abime s’ouvrait maintenant ; il était donc 
seul et isolé au milieu des décombres de L'edifice 
qu’il avait si laborieusement et si soigneusement 
édifié, toute une longue vie durant. 

Il n'avait pas connu le peuple qu'il avait gou- 
verné et ce peuple, non plus, ne la pas connu; 
entre leurs âmes, entre leurs esprits, une cloison 
étanche s'était interposée : les politiciens. 

Malgré ses errements, il est juste de reconnaître, 
et nous l’avons dit, très sincèrement au moment 
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de sa mort (1), que cet homme, ce grand homme, 
fut aussi un grand Roumain. 

Son amour pour le Pays ne s’est démenti à au- 
cun moment, il lui a donné toute sa vie, il lui a 
consacré tous ses instants, tout son labeur, il a fait 
tout ce qui était en son pouvoir pour rendre la 
Roumanie libre et indépendante à l'extérieur, 
riche et prospère à l’intérieur. 

La guerre glorieuse de 1877-78 couronna la pre- 
mière partie de son œuvre, et les progrès écono- 
miques, plus apparents que réels, accomplis par le 
pays sous son règne, lui donnèrent l'illusion 
d’avoir réussi dans la seconde. 

Il ne put, cependant, jamais comprendre com- 
bien la misère était terrible dans les villages, et ce 
fut pour lui une cruelle énigme que la Révolution 
paysanne de 1907 : il aurait pu remédier au mal 
s’il avait eu le courage d'imposer aux politiciens sa 
propre politique, il ne l’osa pas. 

Sous ce rapport, le règne de Couza apparaîtra 
toujours plus glorieux et plus brillant, car celui-ci 
eut l'énergie nécessaire pour braver et briser les 
politiciens, et tendre la main directement au 
peuple, qu'il éleva de l’état d’esclavage, de « l’io- 
bagie » au rang d'hommes, gravant ainsi dans son 
cœur son souvenir ineffaçable. 

Le roi Carol, devant cette déconvenue que son 
Conseil de la Couronne lui avait offerte, s'excusa 
auprès de ses amis, les empereurs d'Autriche-Hon- 
grie et d'Allemagne, qui, généreusement, lui décla- 
rérent ne pas lui en tenir rigueur. 

On peut dire que de ce jour, le 5 août, le roi 
Carol était mort, les quelques jours qu’il vécut 
encore furent pour lui des jours d’une souffrance 
indicible : d'un côté, il était convaincu de la victoire 


(1) L'Universul, octobre 1914. 
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des Allemands; de l’autre côté, il était rongé de 
remords, de remords de l’homme qui n'avait ja- 
mais, ni menti, ni démenti sa parole. 

Quant aux hommes politiques, ceux-ci eurent 
des attitudes différentes ; M. J.-C. Bratiano, le pré- 
sident du Conseil, devint un sphinx impénétrable ; 
personne ne put se flatter de connaître le fond de 
sa pensée, jusqu'au jour où il declara la guerre. 

Feu M. Filipesco ne se pronongait pas encore, il 
attendait les événements. 

Quant à M. Take-Jonesco, il déclara catégori- 
quement que la seule ligne de conduite de la Rou- 
manie était celle d'une neutralité définitive et loyale. 

Le professeur Gonstantin Stéré, de l’Université 
de Jassy, écrivait ouvertement, chaque jour, dans 
le journal Universul des articles fulminants, 
conviant le peuple roumain à prendre les armes à 
côté des Puissances centrales contre la Russie, 
afin de délivrer la Bessarabie, sa patrie d'origine: 
il n'a jamais oublié, ni pardonné aux Russes de 
l'avoir exilé en Sibérie et d’y avoir passé ses plus 
belles années de jeunesse. 

Le professeur Jean Biano de l'Université de Bu- 
carest, Roumain d'origine transylvaine, sous le 
pseudonyme de Jon Frundza, dans une brochure 
intitulée Cuvant Catre Romani, répandue à des 
centaine de mille d'exemplaires par la propagande 
allemande, poussait cyniquement le pays dans les 
bras de l’Autriche-Allemagne, contre l’Entente. 

En passant par la Transylvanie, à mon retour à 
Bucarest, j'avais vu à toutes les gares des théories 
entières de jeunes Roumains, équipés et armés, 
prêts à partir en campagne ; je fus reconnu, à la 
gare de Brassov, par un groupe de jeunes Transyl- 
vains, anciens élèves, qui avec une joie délirante 
me montrèrent le tricolore sous les plis duquel ils 
allaient combattre contre la Russie pour délivrer 
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la pauvre Bessarabie; tous croyaient que la Rou- 
manie allait bientôt les y rejoindre. 

Mon cœur saigna, car je savais combien falla- 
cieuse était cette raison de guerre, que les Hongrois 
leur avait donnée pour mieux et pour plus facile- 
ment les jeter en proie à la boucherie ignoble à 
laquelle, cyniquement, ils envoyaient les jeunes 
bourgeons de la race roumaine. 

Oui, certes, la Bessarabie est un pays roumain, 
essentiellement roumain, et jamais, jamais, le 
peuple roumain n’a renoncé au devoir de briser ses 
chaînes et de la faire rentrer au sein de la Mère- 
Patrie. Mais le péril le plus urgent n'était pas de ce 
côté : les Russes, incultes et brutaux, ne pouvaient 
pas dénationaliser les vieux Moldaves de la Bessa- 
rabie ; ceux-ci parlent encore aujourd'hui la 
langue d'Etienne-le-Grand, la langue qu'ils par- 
laient en 1812, lorsqu'ils furent arraches au sein 
de la Moldavie, et ils ignorent totalement le russe, 
la revendication de la Bessarabie pouvait donc 
être ajournée, sans péril, pour d'autres temps. 

Le danger imminent, celui qui ne souffrait an- 
cun retard, c'était l'émancipation des Roumains de 
Transylvanie, car contre ceux-ci les Hongrois 
poursuivaient un procès de dénationalisation à 
outrance : de gré ou de force, les Roumains de- 
vaient devenir Hongrois, ou disparaître, mourir ou 
quitter le pays. 

Par centaines de mille, les Roumains de Transyl- 
vanie et du Banat émigrèrent en Roumanie, notam- 
ment en Dobroudja, — et en Amerique. 

La guerre procurait maintenant aux Hongrois 
un autre moyen plus sûr, — quoique odieusement 
macabre, horrible : l’assasinat en masse de toute 
la jeunesse roumaine, — la suppression même des 
sources de la race roumaine ; C'était donc eux qu'il 
fallait sauver d’abord et à tout prix 
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Heureusement, tout n'était pas encore perdu; la 
neutralité pouvait encore permettre à la Roumanie 
une intervention ultérieure contre l’Autriche-Hon- 
grie. 

Aussitôt rentré à Bucarest, vers le 20 août 
1914, j'ouvris, par une série d'articles dans le 
journal populaire l'Universul, une campagne, una- 
nimement approuvée par l'opinion publique, en 
faveur de l'intervention de la Roumanie contre 
l'Autriche-Hongrie, à côté des Alliés. 

Lorsque parut dans ce journal, en éditorial, 
mon premier article contre les Puissances cen- 
trales, la direction du journal, sommée par voie 
d'huissier, dut insérer, dans le même numéro, à la 
troisième page, le dernier article du professeur 
Stéré. 

J'ai poursuivi cette campagne des mois durant : 
la victoire de la Marne, d'un côté, la victoire de 
Lemberg, de Premysl des Russes, de l’autre, con- 
tribuèrent à déclancher définitivement le courant 
interventionniste contre les Puissances centrales. 

Feu N. Filipesco, sortit de sa réserve et, avec sa 
fougue habituelle, se lança dans la mêlée interven- 
tionniste. 

MM. Take Jonesco, C. G. Dissesco, et d’autres le 
suivirent et ce fut maintenant, à de rares excep- 
tions, l'unanimité du peuple roumain qui demanda 
la guerre contre l’Autriche-Hongrie. 

L'Université de Bucarest prit la tête du mou- 
vement. 

Nous eûmes des réunions officielles, sous la pré- 
sidence du recteur de l’Université, et un Comité, 
dont j'ai eu l'honneur de faire partie, fut élu par le 
Conseil de l'Université à l'effet de rédiger un mani- 
feste au peuple roumain et à toutes les Nations du 
monde. 

Pendant que nous délibérions, feu le ministre 
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Alexandre Radovici, mon grand et loyal ami, me 
fit une grave confidence : il me dit textuellement : 
« Vous poussez le pays à la guerre et vous ne savez 
peut-être pas, que nous n’avons ni armes, ni Ca- 
nons, ni équipements, ni munitions, ni médica- 
ments, que nous n'avons rien: c'est donc un 
crime que vous commettez, car nous serons vite 
écrasés ». 

Je portai cette confidence à la connaissance du 
dit Comité de l’Université, qui chargea les profes- 
seurs Dt J. Cantacuzène, D: C. Istrati et D. Onciou 
d'aller demander à M. Bratiano si l'information 
donnée par Radovici était exacte. 

M. Bratiano confirma de tous points cette triste 
et cruelle vérité, et je n'oublierai jamais la terreur 
qui était peinte sur le visage de feu le Dr Istrati, 
lorsqu'il nous communiqua la réponse du prési- 
dent du Conseil. 

Nous lancames quand même notre Manifeste, 
que la presque unanimité des professeurs univer- 
sitaires signa, mais au lieu d'une-provocation à la 
guerre immédiate, comme nous laurions tous 
voulu, nous fûmes forcés de nous contenter d'une 
protestation contre les crimes des Austro-Hon- 
grois en Bukovine et en Transylvanie, et de poser 
les bases d'une intervention future. 

Le Mémoire fut présenté par une délégation au 
roi Carol, qui déclara à ses intimes qu'aucune 
manifestation n'a plus profondément blessé ses 
sentiments, que le blame que l'Université de 
Bucarest infligeait ouvertement à sa politique 
austrophile. 

Les choses en restèrent là, le zèle pour la guerre 
s'était refroidi sous la dure nécessité de se taire, 
faute de préparation ; ce fut là le gros boulet que 
la Roumanie traîna pendant toute cette guerre. 

D'autre part, pour tous ceux qui en Roumanie 
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voulaient son intervention contre l’Autriche- 
Hongrie, l'intervention de l'Italie était une condi- 
tion préalable et essentielle ; on attendait donc 
avec anxiété la décision finale de celle-ci (1). 


(1) V. N. Basiesco, la Ronmanie et I'Italie dans le Journal 
des Débats, du 20 février 1916 : 


« La vie nationale ne ressuscita dans les principautes rou- 
maines qu’en 1859 lorsque ces deux pays, pendant tant de 
siècles séparés, furent réunis en un seul Etat. Ce fut l'œuvre de 
la France. 

La France, en effet, aida, poussa les Roumains à s'unir, 
la France força l'Europe à reconnaître le fait accompli, la 
France imposa silence à l’Autriche et à la Turquie, ses enne- 
mis irréconciliables. Oui, c'est de la France latine que partit 
le premier rayon de soleil, de liberté et de fraternité. La Rou- 
manie ne l'oublia et ne l’oubliera jamais. 

Mais pendant cetemps, au sud de l'Europe, la France accom- 
plissait une autre œuvre latine plus grandivse encore: elle 
faisait l’uaité italienne. Tombé sous le coup repete des bar- 
bares, l'antique trône des Augustes s’écroulait au cinquième 
siècle avec le dernier empereur d'Occident, Romulus Auguste. 

Le soleil romain disparaissait du firmament de l'Europe 
occidentale pour continuer à briller d'un éclat pâle et bigarré 
dans la nouvelle capitale, cosmopolite, que Constantin avait 
donnée. un siècle plus tôt, à l’empire romain. 

Beaucoup de siècles s'ecoulerent avant que le peuple italien 
eût repris sa conscience nationale. C'est Dante, c'est Pétraque, 
c'est Léonard de Vinci, et c'est, surtout, à mon avis, Machia- 
vel et combien d'autres qui entrevirent l'idée nationale ita- 
lienne, qui luttèrent et moururent pour sa réalisation. 

Mais sans la France, elle serait restée encore longtemps un 
pium desiderium, car l'Italie était déchirée par des luttes intes- 
tines, par des intérêts personnels qui immolèrent toujours 
l'intérêt national. 

C'est à Plombières, sous les ombrages de cetteriante station 
balnéaire, que furent jetés les fondements de l'Italie moderne. 

C'est là, en effet, que Cavour, l’habile ministre de Victor- 
Emmanuel, ourdit, avec Napoléon III, la trame des grands 
événements européens qui aboutirent à l'unité italienne. 

C'est à Solférino, c'est à Magenta, que la France, à la pointe 
de son épée, inscrivit dans le Livre des Nations l'acte de 
Renaissance de l'Italie moderne. 

L'Italia fara da se des Italiens ambitieux et en réalité 
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Tout le monde connaissait les efforts que l’Alle- 
magne, soutenue par un grand nombre d’hommes 
politiques italiens, avait faits pour réconcilier 
l'Italie avec l’Autriche. 


adversaires, par intérêt personnel, de la grande Italie, était 
devenn un mot vain, une jactance: sans la France, sans l'appui 
des armes françaises, peut-être l'Italie serait encore aujour- 
d'hui sous le joug autrichien et divisée en une multitude de 
villes, de principautés ou de républiques rivales et insigni- 
fiantes. sans aucune cohésion entre elles. 

Les faits sont là, il sont indélébiles, l'Histoire ne se refait 
pas. 

C’est par solidarité latine que la France créa la Roumanie 
moderne, c'est toujours par solidarité latine qu’elle créa 
l'Italie moderne. 

Nous avons rappelé ces faits d'hier et de toujonrs, — parce 
que nous ne pouvons comprimer les battements et maîtriser 
un douloureux serrement de notre cœnr. 

L'Italia rediviva, l'Italie ressucitéea certes des devoirs natio- 
naux spécifiques : elle doit absolument, c'est un impératif 
d'honneur pour elle, délivrer les Italiens qui sont encore sous 
A joug étranger, — qu’elle le fasse, c'est son devoir et son 

roit. 

Mais là ne S’arrête pas son devoir, 

Son devoir, envers le monde latin, oblige aussi de faire 
tout ce qui est en son pouvoir pour aider — à son tour — les 
autres Latins à faire eux aussi leur unité nationale intégrale. 

L'Italie ne peut pas oublier que quatre millions de Roumains 
gémissent sous le joug atroce des Hongrois. 

L'Italie ne doit pas oublier qu’héritiére directe de la vieille 
Rome, notre mère commune à nous tous les Latins, elle a 
l'obligation de relier le fil de l'histoire et de refaire l’œuvre 
du grand Trajan, dans l'intérêt de toute la latinité ! Quelle 
déchéance plus grande ponrrait être pour l'Italie qne laban- 
don aujourd'hui par elle de la fille cadette de Rome, en proie 
aux attaques forcenécs des Hongrois et des Bulgares ! Pour- 
rait-elle croiser les bras et la laisser écraser par ses ennemis 
heréditaires? Non, elle ne le peut pas, elle ne le doit pas. 

L'intervention de l'Italie n’a, certes, aucune importance sor 
le front occidental de la grande guerre européenne, elle en a 
sûrement nne décisive sur le front oriental où 350.000 Bulgares, 
200.000 Turcs, 400.000 Anstro-Allemands n'attendent qu'nn 
signal pour se jeter sur la petite, mais vaillante Roumanie, 


106 LA ROUMANIE 


Une délégation roumaine composée des Dr Istrati 
et Cantacuzène et de feu Georges Diamandi, alla 
en Italie pour établir un contact direct entre le 
peuple roumain et le peuple italien. 


Tous les Roumains ont les yeux rivés sur Rome, leur cœur 
palpite avec précipitation etangoisse, attendant le mot décisif 
qui déchainera les événements et leur apportera le salut. 

C'est de l'Italie en effet quela Roumanieattend aujourd'hui 
aide et appui, 

Aucun avantage, si considérable fât-il, que l'Italie obtien- 
drait de l'Autriche en échange de l’écrasement de la Rou- 
manie, ne pourra la laver devant l’histoire de la honte d’avoir 
par son abstention aidé les ennemis de la latinité à écraser 
un peuple latin, » 


CHAPITRE VI 
LA GRANDE GUERRE EN 1915 ET LA ROUMANIE 


I. — La situation en 19415. 


Hélas | les choses pendant ce temps, sur les di- 
vers champs de bataille, n'allaient plus aussi bien 
qu'à l'automne de 1914. 

Le printemps de 1915 fut bien sombre. 

L'Allemagne, en silence, avait levé et instruit 
une nouvelle armée forte de plus de deux mil- 
lions d'hommes; elle l'avait armée jusqu'aux 
dents, en la pourvoyant de tout ce que la guerre 
moderne exigeait pour que la victoire soit sûre : 
aéroplanes, canons de tous calibres, mitrailleuses, 
obus, gaz asphyxants, etc., en quantités formi- 
dables. 

Chose remarquable, pendant tout ce temps, la 
presse allemande, pour donner le change et trom- 
per les Alliés, publiait des articles tendancieux, 
dans lesquels on disait que l'Allemagne n'avait 
plus ni cuivre, ni plomb, ni coton, ni fer, ni caout- 
choue, ni essence pour ses autos, etc., ni enfin, 
du pain, que la troupe, et même le Kaiser, ne 
mangeaient que du pain KK, donc que la guerre 
allait bientôt cesser faute de matériel de guerre : 
les Allemands, vaincus par le blotus, allaient dépo- 
ser les armes ! 

Et ce qui était encore plus surprenant, c'était 
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que ces articles étaient reproduits dans la presse 
française. 

En réalité, la Hollande et la Suède faisaient 
des affaires d'or : leurs importations en ma- 
tériaux utiles à la guerre: coton, laine, métaux, 
essence, etc., avaient monté d'une façon vertigi- 
neuse, tous Ces matériaux prenaient la route de 
l'Allemagne. 

On le vit bien au printemps de 1915. 

Un de mes amis roumains, J. C., dont le 
frère venait de mourir à Bruxelles, avait obtenu 
l'autorisation du gouvernement allemand d'aller 
recueillir la veuve de son frère et de la ramener en 
Roumanie; il traversa l'Allemagne, de part en part, 
et, enfin, arriva à Paris tout effaré : l'Allemagne, 
me dit-il, est une vaste caserne, un arsenal infer- 
nal, elle prépare un coup formidable. 

Malheureusement. pendant ce temps, l'Angle- 
terre se débattait encore dans les difficultés de 
l'enrôlement volontaire, et malgré le nombre con- 
sidérable des recrues qui affluaient sous ses dra- 
peaux, le nombre de combattants et surtout le 
nombre de canons et la quantité de munitions 
n'augmentaient pas en rapport avec le danger qui 
menacait le Monde. 

En France, non plus, on ne voyait pas à ce mo- 
ment une activité et une inquiétude correspondant 
a ce danger; on avait commis la faute d’avoir mo- 
bilisé, dés le premier jour, tous les hommes, méme 
ceux qui étaient indispensables aux fabrications de 
guerre : ingénieurs et ouvriers. 

Il fallait réparer cette erreur, il fallait créer de 
toutes piéces de nouvelles usines et adapter aux 
besoins de la guerre les usines existantes; toute 
cette transformation demandait un temps infini et 
précieux. 

Ii s’en fallut de fort peu pour que le cataclys- 
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, si redoute, ne se produisit des ce moment. 
La nouvelle armée allemande était, en effet, prête, 
le était tenue cachée dans des camps de concen- 
ation, soigneusement dissimulés et camouflés; 
ersonne n’en eut vent. 

Le coup était préparé contre la France, les Alle- 
mands ont toujours su que la victoire ou la défaite 
finales ne peuvent se décider que sur le front 
francais. 


II. — La campagne contre la Russie 
de 1915. 


Malheureusement pour eux, et heureusement 
pour le monde entier, une inconnue survint, qui 

ouleversa tout ce plan diabolique 

Les Russes, par le seul poids de leur nombre, — 
car déjà, dès le mois de janvier 1915, ils n'avaient 
plus, sur le front, ni cartouches, ni munitions, ni 

ivres, — pressaient sur les Carpathes hongroises et 
menaçaient de déboucher dans la plaine de la 
Hongrie. 

Effrayé par les conséquences que cette pénétra- 
tion des Russes en Hongrie pouvait avoir pour son 
pays et pour lui-même, le comte Tisza, le premier 
ministre hongrois, alla au Quartier Général Alle- 
mand et supplia l'Empereur de sauver la Hongrie 
et de le sauver lui-même. 

Un grand Conseil de guerre eut lieu au Grand 
Quartier Général Allemand, auquel participa Hin 
denburg. 

Hindenburg dit : Laissez-moi faire : Je connais 
mes Russes ! J'ai un plan génial, en quinze jours 
nous faisons prisonniers les 2.000.000 de Russes 
qui sont en Galicie et sur le front oriental, puis 
nous nous retournerons contre les Francais et les 
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Anglais et nous finissons la guerre avant que Italie 
et la Roumanie aient eu le temps d'intervenir. 

On decida donc d'attaquer d'abord les Russes. 
Le plan fut préparé avec minutie et attention. 

Au nord, Hindenburg; au sud, l’armée austro- 
hongroise de larchiduc Joseph et au centre, 
Mackensen. 

Mackensen avait l'ordre d'attaquer au centre, 
tandis qu’Hindenburg et larchiduc Joseph de- 
vaient fermer les branches extrêmes de la formi- 
dable tenaille. 

Mackensen attaqua avec une furie infernale, 
— 200.000 obus furent tirés par lui en une seule 
heure, — il enfonca le front russe sans aucune diffi- 
culte et se disposa à poursuivre l’ennemi. 

Les ailes d'Hindenburg et des Austro-Hongrois se 
fermèrent aussi, mais ce fut dans le vide; elles sai- 
sirent le néant. 

«Il paraît, me disait un jour (1915) feu Singer, 
directeur du Neues Wiener Tagblatt, ancien prési- 
dent de l’Association Universelle de la Presse, que 
les Russes avaient pressenti le coup, car dès le 
mois de janvier 1915 ils avaient pris leurs précau- 
tions, enlevé tout ce qu'ils pouvaient prendre: 
rails, traverses, locomotives, wagons, maté- 
riaux, etc., et les avaient expédiés en Russie », — de 
sorte que, lorsque l’attaque de Mackensen se pro- 
duisit, elle eut lieu contre des troupes qui n'avaient 
plus ni canons, ni même des fusils ou des muni- 
tions, — contre des troupes à pied, qui se battaient 
avec des bâtons, et qui pouvaient très facilement 
prendre leurs jambes à leur cou, et s’enfuir très 
lestement. Pour contenir l'ennemi et donner le 
temps au gros de l’armée de s'enfuir, les cosaques 
quittèrent leurs montures et se battirent avec des 
couteaux, contre des mitrailleuses, des canons et 
des jfusils à répétition. 
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Tandis que les Russes, n'étant encombrés par 
aucun bagage, mettaient chaque jour entre eux et 
les Allemands au moins 20 kilomètres, ces der- 
niers embarrassés d’une artillerie lourde et formi- 
dable, obligés de recourir aux voies ferrées, de 
refaire ou de construire des lignes nouvelles, ne 
pouvaient faire que 5 à 10 kilomètres par jour. 

Les Russes échappèrent à l’étreinte austro-alle- 
mande, mais perdirent toute la Pologne, toute la 
Bucovine, toute la Galicie, et tout le fameux 
quadrilatère de la Vistule. 

Si les Allemands avaient voulu avancer davan- 
tage en Russie, ils auraient pu le faire, même jus- 
qu'à l'Oural, car il n'y avait plus aucune armée 
capable de leur barrer la voie. 


III. — Les enseignements de la campagne 
allemande contre les Russes. 


Cette campague des Allemands contre les Russes 
rendit évident aux Alliés un fait qu'ils n'avaient 
pas encore compris, que cette guerre était une 
guerre d'armement et de munitions, que la victoire 
appartenait au nombre de canons,de mitrailleuses, 
de fusils-mitrailleurs, d'obus, etc., et non pas seule- 
ment au nombre des hommes en ligne. 

C'est certainement un des plus grands mérites 
de M. Lloyd George que d’avoir, le premier, aperçu 
cette vérité et d’avoir eu le courage de la dénoncer à 
l'opinion publique de son pays et du monde entier. 

M. Lloyd George poussa de toutes ses forces à 
la fabrication des canons, des obus, du matériel 
de guerre. 

Cependant, la volonte de M. Lloyd George, de 
mettre l'Angleterre sur le plus haut pied de guerre, 
se heurtait contre la résistance opiniâtre de cer- 
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tains vieux esprits qui ne voulaient a aucun prix 
de la conscription. 

Après la mort de lord Kitchener, la conscription 
triompha en Angleterre; une armée formidable 
de plusieurs millions d'hommes allait donc surgir 
de la terre anglaise; un arsenal formidable allait 
couvrir tout le pays. 

Mais ces beaux résultats ne pouvaient étre atteints 
tout de suite; la conscription n'entra en vigueur 
qu'au mois de mai 1916 et l’organisation indus- 
trielle anglaise ne put être mise à pied d'œuvre, 
complétement,que dans le courant des années 1916 
et 1917; les Allemands avaient donc encore une 
belle avance, ils avaient encore beau jeu. 

Ils auraient, certes, pu avoir la victoire en 1915, 
s'ils avaient pu, et s'ils avaient été libres de se 
retourner à temps, avec toutes leurs forces réunies, 
contre les armées françaises et anglaises de France. 

Mais ils ne le purent pas: ils ne le pouvaient 
pas, non pas parce que les Russes les fixaient sur 
leur front, car, dès ce moment, on peut dire que 
l’armée russe n'exista plus; sauf quelques rares 
soubresauts, elle ne donna plus, en effet, signe de 
vie, ou d'inquiétude pour les Allemands. 


Iv. — L'intervention de l'Italie. 


Ce fut l'intervention de l'Italie qui sauva cette 
fois le monde; le rôle que l'Italie a joué dans cette 
guerre est immense, il fut déterminant. 

Pour l’apprécier à sa juste valeur, il faut envi- 
sager les trois hypothèses possibles: 

L'Italie marchant avec ses anciens alliés, les 
Puissances centrales, contre l’Entente; 

L'Italie restant neutre définitivement ; 

L'Italie marchant avec les Alliés contre les 
Puissances centrales. 
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Dans la première hypothèse, vu l’état de non- 
préparation de la France et de l'Angleterre au 
moment où la guerre éclata, la France, attaquée à 
fois de face et de dos, eût été écrasée, et la guerre 
finissait en quelques jours. 

La neutralité de l'Italie permit à la France de 
dégarnir, sans crainte, sa frontière du Sud et 
d'amasser toutes ses forces sur le front de l'Est et 
du Nord; elle lui a permis, comme l’a dit si loyale- 
ment M. le président Poincaré, « de porter immé- 
diatement sur le front de bataille ses admirables 
troupes alpines, qui se sont pendant quatre ans 
signalées par tant d'exploits » (1). 

Mais la neutralité de l'Italie eut encore un autre 
grand résultat : l'Italie avait obligé l’Autriche- 
Hongrie, dans lignorance de son attitude future, à 
immobiliser une grande partie de ses forces sur 
les frontières des Alpes. 

L'entrée en guerre de l'Italie, au mois de mai 
1915, c’est-à-dire au moment où la Russie battue 
senfuyait à grands pas, au moment où le 
moral des Alliés était mis à une dure épreuve, — 
car le fameux rouleau compresseur russe allait 
maintenant à reculons, et à toute vitesse, — fut pour 
les Alliés et pour le monde entier un grand soula- 
gement, un grand réconfort moral et un appui 
militaire à conséquences considérables et fatales 
pour les Empires centraux; ceux-ci perdirent à 
cause d'elle, tous les fruits de leur grande victoire 
sur les Russes. 

Sous la menace italienne, les armées austro- 
hongroises de Galicie et de Bucovine durent 
lâcher prise et accourir au Sud, sur les Alpes, 
contre le nouvel ennemi. 


(1) Voir le toast à l'Elysée en Vhonneur du roi d'Italie, le 
l'emps du 21 décembre 1918. 
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Et, les Allemands, bloqués au Nord par les 
lacs du Pripef, ne pouvaient plus avancer seuls. 

La campagne de Russie fuf donc un coup mans 
qué de leur part; les armées russes s'éfaient évas 
nouies dans les déserts de leur vaste Empire, et la 
conquête de la Bessarabie, d'Odessa ef, en général, 
du sud de la Russie, qui hanţaiţ leur imagination 
ef pouvaiţ leur ouvrir de si belles ef de si nou- 
velles perspectives vers l'Orient, devint imposs 
sible : la Grande Guerre était donc une deuxième 
fois perdue par eux. 

Nous ne pouvons pas, cependanf, ne pas relever 
un fait bien curieux : l'entrée en guerre de l'Italie, 
qui réjouit fant la France et l'Angleterre, qui sauva 
la Russie du désastre final, qui sauva la Grande 
Guerre, dépluf aux Serbes. 

Au lieu de coordonner leurs efforts avec ceux des 
Ifaliens ef des Alliés, ef de porter en même temps 
qu'eux un coup droit à l'ennemi, l'armée serbe 
abandonna le front de la Drave ef couruţ vers 
l'Adriatique, à l'encontre des Italiens, pour s’as- 
surer la mainmise sur la BosniesHerzegovine, sur 
la Dalmaţie ef sur l'Albanie. 

A ce moment, elle aurait pu rendre de grands 
services aux alliés, en affaquant les AustrosHon- 
grois en ligne droite ef en menaçant leurs commu- 
nications avec leurs alliés turcs ef bulgares, la 
fâche de l'Ifalie ef des Alliés eût éfé ainsi facilitée ; 
par ses agissements, la Serbie irrita l'opinion 
publique italienne. 

En ce faisant, la Serbie commet{aif une aufre 
faute, elle découvraif l'aile gauche de l'armée rous 
maine, qui depuis le premier jour de la guerre 
monfaif une garde vigilante sur les Carpathes. 

Tandis que 250.000 Roumains gardaienf la fron- 
tière contre l'invasion austro-hongroise, aucun 
soldat roumain ne defendaiţ la frontière du côté 
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de la Russie; n’était-ce pas là un signe suffisant 
des intentions futures de la Roumanie? 

La Bulgarie à ce moment ne s'était pas encore 
ouvertement déclarée pourles Puissances centrales; 
quoique alliée à celles-ci, étant donné sa versalité 
connue et tant de fois éprouvée, son manque de 
scrupule et d'honneur, le mépris cynique de la 
parole jurée, elle aurait pu encore changer, ou 
rester neutre, ou se jeter dans le dos de la Turquie, 
si la Serbie n'avait pas eu de trop grandes préten- 
tions; car ce qui exaspérait le plus les Bulgares, ce 
n'était pas tant les revendications des Serbes en 
Macédoine, puisqu'ils pouvaient avoir, eux aussi, 
d'amples compensations en Thrace, sur les Turcs, 
que les ambitions de ceux-ci de devenir une grande 
puissance de 15 à 17.000.000 d'habitants en englo- 
bant tant de pays à la fois : la Bosnie-Herzégovine, 
la Croatie, la Dalmatie, l’Albanie et la Macédoine, 
voire même le Banat de Temeshvar. 

Il est évident que l’équilibre balkanique était 
rompu et que la Bulgarie, comme d’ailleurs tous 
les autres Etats balkaniques, se mettaient à la dis- 
crétion de la Serbie, maîtresse de la mer Adriatique 
à la mer Egée (1). 


(1) Au mois de juillet 1915, j'ai remis à M. STEPHEN PICHON, 
directeur du Petit Journal, une série d'articles dans lesquels 
j'exposais les causes de la Guerre Européenne et le Problème 
Balkanique : j'ignore s’il les a publiés; en voici un résumé : 

I. — Le Drang nach Osten des Austro-Hongrois, les menées 
austro-hongroises dans les Balkans. 


II. — L'équilibre balkanique : « le traité de Bucarest conte- 
nait en germe la guerre européenne ». 


III. — Le « Drang nach Osten » des Allemands eux-mêmes, 
«la Roumanie est aujourd’hui libre, absolument libre, elle a 
rompu des le mois d'aoât 1914 le lien factice, le monstrueux 
pacte d'alliance qui la rivait au pas de l’Austro-Allemagne ». 

« Quel est donc Pobstacle inconnu, invisible qui l'empêche 
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V.— Pourquoi la Roumanie 
n'intervint - elle pas en 1915? 


En face du danger qui menaçaïit le monde, l'opi- 
nion publique s'émut en France, en Angleterre et 
en Italie. 

En Italie, la presse somma la Roumanie de se 


d'accourir au secours des Alliés, du droit, de la liberté, de la 
civilisation?... 

« C'est le déséquilibre qu'on veut aujourd'hui créer, aggraver 
dans les Balkans, au profit des Serbes ». 

IV. — L'obstacle infranchissable à l’intervention de la Rou- 
manie, c'est la prétention de la Serbie de s'installer sur la rive 
gauche du Danube », ce à quoi « jamais la Roumanie ne con- 
sentira ». 

V. — La France et la Roumanie : « son cœur pousse la Rou- 
manie vers la France, mais son devoir lui crie : défie-toi de ses 
alliés. » 

VI. — La France de l'Orient : aujourd'hui encore, plus vrai 
et plus urgent à considérer qu’en 1915 : 


«La France de l'Orient. 


« Les terribles événements par lesquels passe le monde 
aujourd'hui sont pleins d'enseignements. 

Le plus grand, à mon avis, est celui qui se dégage du fait, 
qu’aussi grand qu'ua peuple puisse être, il est toujours pos- 
sible qu’il ait besoin d'un plus petit que lui. 

Cultiver l'amitié des grands peuples c'est certainement une 
conséquence du devoir de conservation, mais ne pas négliger 
l'amour des petits, c'est, si je puis m’exprimer ainsi, d'autant 
plus sublime qu’en général les petits ne demandent rien aux 
grands et qu’au besoin ils se donnent à ceux-ci sans condi- 
tions : ils tournent dans leur orbite, fatalement, comme les 
satellites autour de leur astre. 

La Roumanie, comme nous l’avons vu, était tont acquise à 
la France; c'était à elle de développer ses relations économi- 
ques, de s’y implanter, de faire l’œuvre que les Allemands y 
ont faite; elle aurait trouvé toutes les portes ouvertes, tous 
les cœurs prêts à la recevoir. 
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rendre au rendez-vous que feu M. Filipesco lui 
avait donné. 

En France, des articles pressants sollicitaieut 
l'intervention immédiate de la Roumanie. 

La Roumanie n'intervint pas et la déception fut 
générale et, on peut dire, amère. 

Pourquoi la Roumanie n'intervint-elle pas en 
1915, en même temps que l'Italie ? 

L'opinion publique du monde entier, et même 


Non seulement elle n’a rien fait de positif: aucun acte, 
aucun geste n’est venu souder les intérêts matériels des 
deux pays, mais elle a fait pire; elle nousa sciemment poussés 
dans les bras de l’Allemagne et même lorsque nous avons 
voulu, par uneffort spontané, nous dégager, nous n’avons pas 
pu le faire parce que la France nous a rejetés encore plus 
violemment. 

Je laisse de côté que pendant plus de trente ans, l'Etat 
roumain a été obligé d'emprunter seulement ep Allemagne les 
sommes dont il a eu besoin — la France ne lui ayant jamais 
offert un sou — mais lorsque, il y a deux ans, M, Alexandre 
Marghiloman, le chef actuel du parti conservateur, rompant 
avec toutes les traditions de l'Etat roumain et de sa politique 
financière, est Venu en France négocier, comme ministre des 
Finances, un emprunt avec les banques françaises, celles-ci 
lui imposcrent, intentionnellement, de telles conditions, qu'il 
fut obligé finalement de traiter, à Paris même, l’emprunt 
roumain avec les banques allemandes. 

Et cependant, de tous les pays d'Enrope, j'ose dire que la 
Roumanie est le plus riche, ce qui explique pourquoi elle est 
tant convoitée. 

Son sol, sans aucun engrais, lui donne des récoltes mira- 
culeuses, ses mines de pétrole et de sel sont inépuisables, 
celles de lignite et de houille ne sont pas encore mises en 
exploitation, sa situation géographique et économique — étant 
aux portes de l'Orient — ses cours d'eau, ses forêts, etc., 
toutes les richesses inestimables qu'elle recèle, font de la 
Roumanie un pays d'élection, la terre promise par excellence. 

L'Etat roumain dispose chaque année d'un excédent budgé- 
taire de plus de cent millions de francs sur un budget de 
six cents millions! 

Pourquoi donc les capitalistes français, les banques fran- 
caisea ne lui confient-ils pas leurs capitaux? 
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l'opinion publique en Roumanie, les personnes 
non initiées, se posèrent avec douleur la même 
question. i 

L'intervention de la Roumanie dans la guerre 
mondiale dépendait, en effet, de beaucoup de 
conditions; les nnes d'ordre intérieur: sa prépara- 
tion militaire et financière; d’autres, d'ordre 
extérieur : sa préparation diplomatique. 

A l’intérieur, la Roumanie n’était pas préparée 


Pourquoi les Français ne vont-ils pas en Roumanie pour y 
installer leurs industries, y faire le commerce, mettre en 
valeur ces merveilleuses richesses, et vont-ils confier leurs 
économies aux quatre coins du globe, en risquant de tout 
perdre? 

Une fois, une seule fois, un Français est venu en Roumanie, 
on lui a donné une grande entreprise : la construction du 
port de Constantza, dont la valeur se montait à plusieurs 
millions. 

Ila emmené avec lui toute une cour de viveurs et de femmes, 
il s’est installé au casino de Constantza, il a confié l'exécution 
des travaux à des sous-entrepreneurs louches, pris sur place. 

D'autres Français, peu nombreux, placèrent leurs capitaux 
dans des entreprises pétroliféres, l’une d'elles la Columbia, par 
exemple, fut la plus formidable affaire pétrolifère du monde. 
Ses actions montèrent à des prix fabuleux et le capital fut 
plusieurs fois restitué, tout en laissant encore aux actionnaires 
des titres de jouissance importants. 

Si la France, qui dispose de capitaux et d'hommes techni- 
ques, voulait réellement s'intéresser au débouché roumain, 
elle y trouverait richesse, amour et reconnaissance; un flux 
et un reflux de biens et de sentiments s’établirait entre la 
Roumanie et la France; nous lui enverrions nos produits 
agricoles et miniers, elle nous enverrait ses articles industriels, 

Petit à petit, elle prendrait la place de l'Allemagne : la 
Roumanie, où l'influence morale et spirituelle de la France 
règne sans partage, où le français est langue courante, devien- 
drait bien vite la France de Orient. 

Par l’infiltration économique, la France établirait desliens 
politiques durables ; aux moments graves comme ceux qu’elle 
traverse aujourd’hui, elle y trouverait l’aide et l’assistance qui, 
peut-être, terait pencher la balance de son côté; la dernière 
petite goutte fait, en effet, déborder le vase. 
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militairement, son intervention n’était pas possible 
dans les conditions où son armée se trouvait à ce 
moment. 

En effet, quoique la Roumanie possédât le ser- 
vice militaire obligatoire depuis plus de trente 
ans, quoique la Roumanie pât lever une armée 
d'au moins 1.250,000 hommes, tous instruits et 
exercés, elle n’avait ni équipements, ni armes, ni 
munitions, ni avions, ni canons, ni même des 
médicaments et des pansements; elle n'avait rien, 
comme nous l'avons vu. 

À la fin des manœuvres royales de 1912, les 
généraux roumains, commandant ces manœuvres 
eurent ensemble une conférence, ils envisagèrent, 
entre eux, l'intervention de la Roumanie dans la 
guerre balkanique, et sachant mieux que personne 
les manques dont l’armée roumaine souffrait, ils 
chargèrent le général Georgesco d'aller expo- 
ser au roi Carol l’état de dénuement de son 
armée. 

Le roi Carol lui répondit simplement qu'il ne 
fallait pas s’en inquiéter, « car étant, disait-il, les 


Mais si la Roumanie réalise son unité nationale, si ses fron- 
tières s'étendent aujourd'hui jusqu’au Pruth, à la Thissa et au 
Danube, la petite Roumanie sera devenue un puissant royaume 
de quatorze millions d'habitants qui dans un avenir prochain 
serait de vingt millions, donc un allié qui pourrait mettre en 
ligne deux millions de baionnettes. 

Dans l'intérêt de la civilisation latine dont la France est 
le foyer sacré, dans l'intérêt de la paix et de l’équilibre du 
monde, il faut que la Roumanie devienne forte et puissante, 

Tout ce qui pourrait lamoindrir et l’affaiblir, amoindrit et 
affaiblit la France même. 

Le cœur et la raison sont donc d'accord pour dicter à la 
France et à la Roumanie leur attitude d'aujourd'hui et de 
toujours. 

Souhaitons qu'ici et là-bas, l’une et l’autre triomphent de 
toutes les résistances qui s'opposent à la réalisation de leurs 
desseins, > 
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alliés de l'Allemagne, celle-ci, lé cas échéant, nous 
enverra tout ce dont nous aurons besoin. » 

La campagne de 1913 mit, encore une fois, en 
évidence la situation grave de l’armée roumaine; 
nous n'avions eu à ce moment que 170.000 fusils 
nouveaux, car le roi Carol avait commis l’impru- 
dence de céder à la Bulgarie les 50.000 fusils que 
les usines de Styer tenaient prêts pour la Rou- 
manie. 

Le gouvernement conservateur de MM. Titus 
Majoresco-Take Jonesco ayant été remplacé par 
un gouvernement libéral: M. J. C. Bratiano, 
le chef de ce gouvernement, n'accepta le pou- 
voir que sous la condition formelle que le roi 
lui permettrait de réaliser les deux réformes sui- 
vantes : l'expropriation forcée des grands proprié- 
taires, en vue de répartir leurs domaines aux 
paysans, et le suffrage universel. 

En même temps, M. Bratiano, qui avait fait lui- 
même la campagne de 1913, et qui s'était rendu 
compte des manques graves dont l’armée souffrait, 
prit résolument en main la réorganisation, l’arme- 
ment et l'équipement de celle-ci. 

Le gouvernement roumain fit des commandes 
de canons, d'obus, de mitrailleuses en Allemagne, 
dès le commencement de 1914, pour plus de 
200 millions de, francs; les Chambres libérales, 
élues en février 1914, — et dont j'ai eu l’honneur de 
faire partie, — votèrent tous les crédits que le gou- 
vernement leur avait demandés. 

Ces commandes furent exécutées, et elles étaient 
même expédiées lorsque la Grande Guerre éclata ; 
les Austro-Allemands voyant la nouvelle politique 
de la Roumanie — la neutralité — interceptèrent 
les envois et ne les livrèrent, plus tard, que contre 
de fortes compensations : blés, benzine, pétrole, 
etc., etc. 
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Mais qu'était-ce que ces quelques batteries, ces 
quelques milliers d'obus, pour une armée qui 
manquait de tout ? 

La guerre ayant éclaté, la Roumanie s'étant 
déclarée neutre, elle était devenue suspecte aux 
yeux des Austro-Allemands, il ne fallait donc plus 
penser à acheter quoique ce soit chez eux: le 
blocus des Alliés les rendait d’ailleurs fort circons- 
pects et fort parcimonieux de leurs propres maté- 
riaux. 

A ces vifficultes s'en ajoutait, encore, une consi- 
dérable ia Roumanie n’avait pas d'argent pour 
payer ses achats à l’étranger. 

La Roumanie, ayant été inféodée à la finance 
allemande, n'avait aucun crédit sur le reste de la 
Place Mondiale : elle devait payer tous ses achats 
au comptant et même en or. 

Elle émit un emprunt intérieur de 400.000.000 
de francs. qui fut couvert par une souscription 
publique, — mais cet emprunt suffit à peine à 
couvrir ses achats intérieurs. 

La Banque d'Angleterre lui consentit bien, 
d'abord, un prêtde 125.000.000 de francs, — qu'elle 
porta par la suite à 300.000.000 de francs, — mais 
fallait-il encore pouvoir acheter, — trouver les 
marchandises nécessaires, et surtout pouvoir les 
transporter en Roumanie. 

Pour juger des difficultés que la Roumanie eut 
à vaincre à ce sujet, il faut se reporter par la 
pensée au printemps de 1915 et se rappeler que 
même les armées alliées : Françaises, Anglaises et 
Italiennes, manquaient de tout, — que les Russes 
se battaient avec des bâtons, et que les Cosaques 
n'avaient plus que leurs couteaux pour se défendre 
contre les mitrailleuses et les canons des Austro- 
Allemands. 

Où donc acheter ? 
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A lAutriche-Hongrie et à l'Allemagne ? nous 
venons de le voir que c'était impossible. 

En France et en Angleterre ? 

Ces pays avaient eux-mêmes des besoins 
urgents, — et ils'étaient eux-mêmes acheteurs à 
l'étranger : les milliards envoyés d’abord par eux 
en Amérique, les milliards de crédit que l’Amé- 
rique leur consentit, prouvent suffisamment com- 
bien impérieux étaient les besoins de ces pays de 
se fournir eux-mêmes ailleurs. 

La Roumanie s’adressa, néanmoins à la France, 
à la Grande-Bretagne, à l'Italie — elle obtint 
beaucoup de promesses, mais pas de matériels de 
guerre. 

Elle acheta, ou plutôt elle voulut acheter, direc- 
tement en Amérique, en Espagne, partout où elle 
pouvait trouver à le faire : mais, on lui objecta, 
avec raison, qu’elle ne pouvait pas, — qu’elle ne 
devait pas le faire, — parce que, ce faisant, elle 
faisait concurrence à la France et à l’Angleterre 
et que, ensuite, elle enlevait les matériaux, dont 
celles-ci avaient aussi un impérieux besoin. 

La question des transports fut encore plus grave: 
la Roumanie ne trouva pas de vaisseaux pour 
transporter les marchandises que, de-ci, de-lă, elle 
avait pu tout de même dénicher : tous les bateaux 
étaient au service des Alliés. 

Elle amena les quelques petits vaisseaux qu’elle 
possédait à l'étranger, elle les chargea etles envoya 
à Salonique, — les Détroits et la mer Noire ayant 
été fermés dès le mois d'août 1914. 

L'obscurite et l’incertitude qui régnaient forcé- 
ment sur la politique de la Roumanie, entretenue 
par les adversaires politiques du gouvernement 
Bratiano, et par les agents allemands, si actifs en 
Roumanie et ailleurs, amenèrent souvent les Alliés 
à rendre encore plus difficile la lourde situation 
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du gouvernement roumain : on alla même jusqu'à 
mettre embargo sur un pauvre petit navire rou- 
main, ancré dans le port de Marseille, qui revenait 
d'Amérique chargé de draps, de médicaments et 
autres objets nécessaires à l’approvisionnement de 
la Roumanie. 

Quelles que soient les causes, le fait matériel et 
indelebile est que la Roumanie fut surprise par 
la Grande Guerre, — tout comme la France, l’An- 
gleterre, l'Italie, les Etats-Unis, la Russie, — non 
préparée — non préparée surtout pour une 
guerre, comme celle qui se livrait à ce moment, 
avec tant d'intensité, sur tous les fronts de bataille, 
— que la Roumanie, malgré tous les efforts qu’elle 
fit, — et dont les dossiers considérables que j'ai 
vus attestent la véracité, — n'a pu se procurer : 
ni les armes modernes, — canons lourds et légers, 
mitrailleuses, fusils-mitrailleurs, ni même des 
fusils ordinaires, ni canons anti-aériens, ni avions. 
ni équipements, ni médicaments, en un mot : rien 
de tous les matériaux et outils, sans lesquels la 
guerre moderne est impossible. 

A qui incombe la faute de cet épouvantable état 
de l’armée roumaine ? 

La faute en est, en première ligne, au système 
politique pratiqué pendant tout le règne du roi 
Carol, par tous les gouvernements, par tous les 
partis politiques, par tous les hommes politiques, 
qui furent tous ses plats valets : on s’était habitué 
en Roumanie à considérer le roi Carol comme le 
chef suprême de l’armée, à lui abandonner la 
direction et l’organisation de celle-ci, à admettre 
servilement que la politique étrangère et l'armée 
étaient deux domaines exclusivement réservés à la 
Couronne. 

Or, la Couronne ayant partie liée avec l’Alle- 
magne et l’Autriche-Hongrie, croyait inutile, 
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comme nous l'avons vu, de prévoir, de creer des 
réserves, de pourvoir à temps l’armée de tout le 
nécessaire. 

La Roumanie, d’ailleurs, n'avait pas d'argent et 
son prêteur habituel ne lui en aurait certainement 
pas fourni s’il avait su que l'emprunteurallait ache- 
ter et s'armer à son insu, — peut-être contre lui. 

La faute remonte ensuite, en toute justice, aux 
événements et à l'impossibilité de fait du gouver- 
nement roumain de s’en procurer durant la 
guerre. 

Ce manque d'armes, de canons, de munitions et, 
en général, de toutes espéces d’approvisionnements 
de guerre, fut la cause premiére et assurément la 
plus efficace qui empécha le gouvernement rou- 
main d'entrer plutôt en guerre. 

Mais pourquoi ne pas dire ici toute la vérité ? 

La faute de ce complet dénuement de l’armée 
roumaine remonte méme plus- haut, — elle 
remonte à la diplomatie des Alliés, qui ont permis 
aux Turcs de fermer, sous leurs yeux, les Détroits 
et de couper à la Russie et à la Roumanie toutes 
communicalions avec leurs Alliés. 

Du jour où la Turquie ferma aux navires alliés 
les Détroits, et isola la Russie, et la Roumanie, 
de leurs Alliés naturels, il devait devenir évident 
pourtout lemonde que la Turquie était un ennemi, 
un Allié de l'Allemagne : on devait donc la sommer 
de suite de rouvrir les Détroits, ou lui déclarer la 
guerre et les forcer. 

Au début, la tâche était facile, elle était encore 
aisée lorsque les navires allemands Breslau et 
Goeben cherchèrent refuge à Constantinople. 

La défaite de la Russie de 1915, comme sa chute 
et son effondrement ultérieurs, sont les suites 
fatales de cette première faute des Alliés : siles 
Détroits avaient été libres, si les Alliés avaient pu 
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se maintenir en contact direct avec la Russie et la 
Roumanie, les faits eussent été tout autres qu'ils 
n'ont été par la suite. 

Tout ce qui s’est passé depuis en Orient est la 
conséquence fatale, inéluctable, de cette faute 
initiale. 

Sous prétexte que les Alliés ne voulaient pas 
violer la neutralité de la Turquie, — comme 
les Allemands avaient violé celle de la Belgique, 
— les Alliés laissérent les Allemands maîtres de 
Constantinople, de la Turquie et des Détroits, — 
quoiqu'il fût évident que la Turquie n'agissait que 
sur l’ordre de l'Allemagne. 

Bloquée du côté de la mer Noire, la Roumanie 
dut diriger ses transports vers Salonique et la 
Serbie : la ligne Salonique-Nisch-Danube est à 
voie simple, — et, surun parcours de plus de 
20 kilomètres, elle est même à voie étroite, — il 
fallait donc opérer plusieurs transbordements : 
on peut s’imaginer à quelles difficultés on eut à 
faire face dans unpays où il n'yavait ni élévateurs, 
niméme dessimples grues, voire même des chemins 
d'approche. 

Le gouvernement roumain offrit au gouverne- 
ment serbe de doubler cette voie à ses frais et de 
la rendre normale surtout son parcours: les événe- 
ments se précipitèrent à l’automne de 1915, avec 
une telle rapidité, que même cette unique ligne 
fut emportée par la vague ennemie. 

Après la chute de la Serbie, la Roumanie fut 
donc totalement isolée. 

Il fallait rembarquer les marchandises de Salo- 
nique et les envoyer à Vladivostock ou à Arkangel. 

Mais il n’y avait plus de bateaux, les quelques 
bateaux roumains, restés en dehors de la mer Noire, 
étaient absolument insuffisants : même les mar- 
chandises, qui, à grands frais, purent être réexpé- 
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diées à Vladivostock ou à Arkangel, n'arriverent 
pas en Roumanie; des quantités immenses pour- 
rirent dans ces ports ou furent incendiées par des 
mains criminelles. 

Il est inutile d'estimer la valeur des marchan- 
dises qui périrent ainsi (1), — cette pénurie de maté- 
riaux et d'outils de guerre explique pourquoi le 
gouvernement roumain imposa aux Alliés, comme 
première condition de son entrée en guerre, l’obli- 
gation de l’en pourvoir abondamment. 

En résumé, la Roumanie était dépourvue, 
au moment de son entrée en guerre, d'argent, 
d'armes, de munitions et de toutes espèces 
d'approvisionnements, — et les Alliés de la Rou- 
manie le savaient aussi bien qu’elle, puisque c'est 
à eux que la Roumanie s'adressa pour les obtenir. 

La Roumanie n'a donc aucune faute à se repro- 
cher, la Roumanie n’a induit personne en erreur, 
— la Roumanie a agi avec ses Alliés ouvertement 
et loyalement : elle leur a dit catégoriquement sa 
situation telle qu’elle était, — et telle que les Alliés 
la connaissait par eux-mêmes. 


VI. — L'équivoque de la diplomatie 
des Alliés. 


La préparation extérieure, — l’action diploma- 
tique encore plus imparfaite — est aussi une des 
causes qui retardèrent l’entrée en guerre de la 
Roumanie. 

Pour bien comprendre pourquoi la Roumanie 
n’est pas entrée plus tôt en guerre, il faut se rap- 


(1) Le bateau roumain Bistritza fut coulé par les Allemands 
avec une importante cargaison, 
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peler ce qui s’est passé depuis le jour où la Rou- 
manie se déclara neutre. 

La Roumanie refusa d'obtemperer aux objurga- 
tions du roi Carol et aux menaces plus ou moins 
déguisées de l’Allemagne et de l’Autriche-Hon- 
grie. 

La Roumanie suivit cette voie parce qu’elle était 
écrite dans son cœur et dans sa conscience, et non 
point parce qu’elle envisageait un profit quel- 
conque; loin de là, elle courait tous les risques, 
sans apercevoir aucun avantage. 

Si elle avait considéré son intérêt immédiat, — 
si elle avait rêvé un butin quelconque, — si elle 
avait été guidée par un bas esprit de lucre, elle 
aurait pu le réaliser plus facilement en suivant les 
conseils du roi Carol et en marchant la main dans 
la main avec les Puissance centrales. 

Etant donné que la Turquieetla Bulgarie étaient 
alliées de l'Allemagne et de l’Autriche-Hongrie, 
des avant l'explosion de la Grande Guerre, — fait 
aujourd’hui connu et confirmé d'une facon irréfra- 
gable, — qui ne voit pas les conséquences d’une 
action commune de la Roumanie, de la Bulgarie, 
de la Turquie, de l’Autriche-Hongrie et de F’Alle- 
magne, — et même de la Grèce, — dès le début de 
la Grande Guerre ? 

La Russie et la Serbie auraient été écrasées dés 
lors, et dès lors toutes les forces austro-germano- 
turco-bulgares, etc., devenues disponibles en 
Orient, auraient pu être concentrées, pour une 
action commune et décisive, sur le front de l'Ouest, 
— où, l'armée anglaise n'existant pas encore en 
nombre imposant, l’armée française aurait été 
seule à supporter le formidable choc de toutes 
les armées ennemies réunies. 

L’écrasement eût été foudroyant, la guerre aurait 
fini dès lors et bien vite, et Allemagne s’installait 
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définitivement Uber Alles, — elle devenait la mai- 
tresse du monde. 

Tous ces grands résultats n’eurent pas lieu : 
parce que la Roumanie refusa d’emboîter le pas à 
l'Allemagne et aux alliés de celle-ci; — elle prefera 
courir tous les risques d’un isolement qui, tôt ou 
tard, pouvait lui coûter son existence même, — 
elle refusa toutes les offres qu'on lui fit : à l'Est, la 
Bessarabie avec Odessa — à l'Ouest, une partie de 
la Transylvanie et une partie du Banat; — non 
seulement dans le cas où elle aurait marché avec 
les Puissances centrales, mais même dans celui où 
elle aurait gardé une neutralité « loyale et défini- 
tive », comme le proposait jadis M. Take Jonesco. 

La Roumanie refusa d'écouter toutes ces perfides 
propositions, et nousdéfions quiconque de prouver 
que la Roumanie ait jamais traité avec les Austro- 
Allemands, comme d’autres le firent (1). 


(1) De tous les hommes d’État, qui ont tenu la plume avec 
autorité, durant cette longue guerre, le plus sévère pour la 
Roumanie a été l'honorable M. G. Clemenceau ; nous mettons 
ici sous les yeux du lecteur un de ses articles que les événe- 
ments, eux-mêmes, se sont chargés « de mettre à point.» V. G. 
Clemenceau, Sommation d'huissier, dans l'Homme enchaîné 
du 15 juillet 1915 : 


« Sommation d'huissier, 


« À force de ne pas savoir ce qu'ils veulent, les peuples des 
Balkans ont fini par se heurter à des interlocuteurs qui, 
n'étant pas dans le même cas, interrompent le petit jeu 
profitable où se plaisait Sosie «ami de tout le monde». La 
Roumanie vient d’en faire soudainement l'épreuve, en 
recevant de Vienne un certain billet diplomatique qui, sous 
couleur de lui faire des propositions alléchantes, n’est rien 
de moins qu'une sommation d'huissier. 

Je sais quelles lourdes fautes ont été commises, dans 
l'ordre de la diplomatie, par certains personnages fastueux 
de la Triple-Entente. Mais, comme je n’y puis voir une 
suffisante excuse pour des gouvernants balkaniques qui 
n'ont pas su s'élever au-dessus d'une vulgaire mentalité de 
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La ligne de conduite de la Roumanieétait, avons- 
nous dit, tracée d'une façon ineffaçable dans sa 
conscience par son histoire : il fallait sauver à tout 
prix et tout d’abord les Roumainsde Transylvanie, 
du Banat et de la Bucovine. 


mercantis, je ne saurais que me féliciter hautement d’une 
mise en demeure qui aura au moins l'avantage de mettre 
fin à des spéculations de politique et de profits commerciaux 
dont l’histoire ne sera pas inscrite, au livre des Nations, 
comme un titre d'honneur. Je ne suis point chargé de peser 
en de justes balances les responsabilités de chacun. Ce 
n'est pas l’heure du verdict. Je me permets seulement, 
comme partie au procès, en ma qualité d'homme de la 
Quadruple-Entente, d'apprécier librement l’action, ou, pour 
mieux dire, l'inaction de gouvernants à qui la fortune a 
offert la chance d'une heure décisive pour leurs peuples, et 
qui, jusqu’à présent, n’en ont pas su profiter. 

De la Bulgarie, de la Roumanie, l’Allemagne attend un 
concours plus actif, et, puisque c’est la partie décisive qui 
s'engage à cette heure sur le tapis des Balkans, nous 
allons y gagner au moins d'en finir avec les misères d'une 
politique où le trompeur lui-même n’a pas encore pu 
prendre son parti de savoir quelle serait véritablement sa 
dupe, alors qu'il n'avait encore abouti qu’à se duper lui-même. 

Le moment est venu de dire oui ou non, et l'Autriche, en 
état de dissolution, trouve encore assez de force pour regar- 
der en face les deux Ferdinand (Hohenzollern et Cobourg) 
et les sommer hautainement de prendre parti. C’est au 
Hohenzollern de Roumanie qu'elle s’adresse d’abord. Voici 
le billet d'huissier — pour ne pas dire l’ultimatum — que le 
comte Czernin vient de remettre, en des tormes diplomati- 
ques, à l’ultra-fugace M. Bratiano: 

« Sila Roumanie maintient une neutralité amicale, elle 


recevra la Bucovine avec la rivière Sereth comme limite 
septentrionale. » 


«Les habitants roumains de la monarchie hongroise 
jouiront d’nn meilleur traitement et seront largement admis 
dans les administrations publiques. 

« Une Université sera créée à Brashov. 

« Si la Roumanie donne prochainement son concours 
militaire à l'Autriche, elle recevra la partie roumaine tout 
entière de la Bucovine jusqu’au Pruth, ainsi qu’une extension 
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Tous ceux qui ont été à cette époque en Rouma- 
nie, tous ceux qui ont assisté aux différentes et 
nombreuses manifestations publiques, tous ceux 
qui ont vu la réception que la population de 
Bucarest a faite au général Pau, peuvent témoigner 


de territoire le long de la rive nord du Danube jusqu’aux 
Portes de Fer. 

« L’Autriche-Hongrie prendra l’engagement, une fois la 
Bessarabie conquise, de la rétrocéder aussitôt à la Roumanie. 

« L'accomplissement de ces conditions est garanti par 
l'Allemagne. 

«Un délai d'un mois est accordé à la Roumanie pour 
faire connaître sa réponse .» 


Enfin, nous tenons une formule claire. Neutralité, avec la 
liberté du passage pour les munitions de guerre, tel prix, 
Concours militaire, tel prix supplémentaire, étant donné 
que l'Autriche paiera sur les territoires à conquérir. Je me 
reprocherais de dire un seul mot dans l’un ou l’autre sens, 
M. Bratiano tient la balance. Qu'il regarde les oscillations 
de l'aiguille jusqu’au moment où le cœur lui viendra de dire: 
c'est pesé. Un article menaçant de la Gazette de Francfort 
a visiblement pour propos de l’aider à interpréter les indica- 
tions du cadran. Comme il faut toujours qu'une note de 
comique se mêle aux affaires les plus graves, le bon Roumain 
qui a fait au correspondant du Times, à Sofia, la faveur de lui 
communiquer ce document a cru devoir joindre au texte un 
commentaire (certainement, inspiré) à l'adresse des 
Européens. « Le roi de Roumanie et le premier ministre 
examinent ces propositions, qui sont considérées dans les 
cercles politiques comme une manœuvre pour retarder l'action 
diplomatique de la Roumanie. » Je ne saurais dire à quel 
point j'admire cette rédaction. Je vous dis: 

— Après un an de réflection, je vous donne trente jours 
pour me dire si vous êtes pour ou contre moi. 

Et vous me répondez: 

— Je vois bien où vous voulez en venir, C’est une 
manœuvre pour retarder ma décision. 

Soit. Attendons placidement l'effet de la « manœuvre ». 

De chercher à prévoir si ce mois d'attente va être 
raccourci ou prolongé, ce n’est pas ici mon affaire. Bucarest 
et Sofia vont probablement avoir des entretiens là-dessus, 

La sibylle de Cumes elle même y perdrait son latin. » 
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de l’ensemble des sentiments du peuple roumain : 
contre les Austro-Allemands, — jamais avec les 
Austro-Allemands. 

Tel était à ce moment l'état d’esprit du peuple 
roumain : clair et ferme. 

Malheureusement, le jeu des influences poli- 
tiques, le jeu des alliances en cours, avaient aban- 
donné à la politique russe la direction exclusive 
des affaires d'Orient (1). 


(1) V. N. BasiLEsco, Journal de Genève du 1¢ juin 1915: 


« Les Revendications de la Roumanie. 


« Pour se bien rendre compte du rôle de la Roumanie dans 
Veffroyable guerre qui ensanglante aujourd'hui notre conti- 
nent, il faut considérer la Roumanie dans les deux hypothèses, 
également possibles : alliée aux puissances germaniques ou 
alliee à la Triple Entente. 

La première hypothèse lui était imposée par une politique 
plus que trentenaire, — elle lui était conseillée par le feu roi 
Carol, — elle lui est encore suggérée, aujourd'hui, par 
MM. P. P. Carp, T. Majoresco, Theodor Rosetti, anciens 
presidents du conseil, et elle est soutenue par une importante 
fraction de la presse et de l'opinion publique. 

Si la Roumanie avait cédé à ces instances, la face des choses 
aurait depuis longtemps changé. La Roumanie aurait pu, en 
effet, jeter dans la balance, depuis le commencement de la 
guerre, un million de baïonnettes, elle aurait pu apporter aux 
puissances du centre l'appui de son admirable système de 
forteresses, qui barrent le passage des Russes à travers ses 
plaines, elle aurait menacé l’aile gauche de l'armée russe et 
empêché l’envahissement de la Bukovine et de la Hongrie, 
voire même rendu précaire l’avance russe à travers la Galicie. 

Mais le danger le plus grave serait venu surtout du fait que 
si la Roumanie s'était associée à l’Autriche-Hongrie, la 
Bulgarie en aurait fait autant, — car tout le monde sait que 
la Bulgarie tournait dans l'orbite de l'Autriche-Hongrie et de 
l'Allemagne, — qu'elle a reçu leur or en pleine guerre, qu'elle 
aurait reçu aussi des armes et des munitions, si la Roumanie 
les avait laissées passer sur son territoire. 

Par la Roumanie et par la Bulgarie, les puissances centrales 
auraient pu s'unir directement à la Turquie, elles auraient pu 
lui envoyer des armes et des munitions en quantité suffisante, 
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Les visées non dissimulées de la Russie sur Cons- 
tantinople, — visées connues par tous les peuples 
intéressés, — avaient soulevé contre la Russie les 
plus graves appréhensions. 


elles auraient pu fortifier et rendre inexpuguables les Détroits, 
et empêcher à jamais le ravitaillement en armes et munitions 
de la Russie, qui en a aujourd’hui un besoin impérieux. 

De la mer du Nord au golfe Persique, l’Autriche-Hongrie et 
l’Allemagne auraient été maîtresses indiscutables, dominant, 
à elles seules, tout ce vaste champ de bataille Elles auraient 
pu tirer de la Roumanie, de la Bulgarie et surtout de l’Asie 
Mineure, réservoir inépuisable, toutes les provisions qui leur 
font aujourd'hui défaut. 

La Serbie, prise entre deux feux, aurait été depuis long- 
temps écrasée, et l’Italie, qui fut à deux doigts de s’entendre 
avec elles, aurait préféré l’offre autrichienne — sûre — aux 
risques d’une guerre dont les chances apparaissaient iné- 
gales. 

Tous ces grands résultats, les Austro-Allemands n’ont pas 
pu les atteindre, parce que la Roumanie ne l'a pas voulu! 

En se déclarant, d’abord, neutre, elle a brisé le fil qui 
attachait l’Autriche-Allemagne à la Bulgarie et à la Turquie, 
elle a empêché leur approvisionnement en armes et muni- 
tions, elle a figé la Bulgarie dans une immobilité expeetante, 
ellea rendu, enfin, la prise des Dardanelles, du Bosphore et 
de Constantinople possible, et par là, l’approvisionnement en 
armes et munitions dela Russie. 

En se préparant fiévreusement à la guerre, elle peut 
disposer aujourd'hui d'une armée jeune et fraîche d'un million 
d'hommes, armés et équipés en perfection, son épée peut 
peser d'un poids décisif dans la balance de la guerre. 

Par l'adjonction de la Roumanie à la Triple Entente — 
aujourd’hui Quadruple Alliance — donc dans la seconde 
hypothèse, le cercle de fer et de mort serait, en effet, com- 
plètement fermé autour des puissances centrales, 

Elles devront couvrir une nouvelle frontière de plus de 
1.000 kilomètres, et opposer au million de Roumains, qui 
s’élanceront par delà les crêtes des Carpathes, au moins un 
millions d'hommes. Où les prendront-elles encore? 

Attaquées à la fois au nord par les Russes, au centre par 
les Roumains et au sud par l’armée serbe reconstituée, elles 
ne pourront, certes, résister; la marche sur Budapest et 
Vienne serait une marche triomphale : la guerre, l'effroyable 
guerre qui désole le monde serait du coup finie. 
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Uneinterview de M. Sazonoff, dans le Messaggero 
de Rome, vint les préciser et leur donner leur 
forme définitive. 

D'autre part, l'ambition de la Russie de régenter 


Pourquoi la Roumanie ne dégaine-t-elle pas encore? Parce 
que, malgré les grands services qu'elle a déjà rendus à la 
Triple Entente, malgré le rôle important — décisif — qu’elle 
peut encore jouer et les services immenses qu’elle peut encore 
lui rendre, elle, elle seule de toutes les puissances euro- 
péennes, se voit discuter, non pas de simples prétentions, 
mais des droits légitimes et historiques, 

La Roumanie ne demande, en effet, qu’une restitutio in 
integrum, elle n'ambitionne pas des conquêtes indues. La 
Roumanie se lève, tout simplement, pour délivrer ses frères 
qui ont foujours, depuis Trajan, été unis à elle, par les liens 
les plus étroits. 

A deux reprises déjà, au xve et au xvie siècle, sous Etienne 
le Grand et sous Michel le Brave, tous les Roumains furent 
réunis sous un seul sceptre. 

Les vicissitudes du temps, l'omnipotence en Orient, des 
Turcs, maîtres de la Bulgarie, de la Serbie, de la Hongrie. 
ne leur permirent pas de consolider, des lors, leur unité 
nationale. L’astuce et la violence de leurs voisins leur por- 
térent, au contraire, de nouveaux coups. 

En 1777, la Turquie céda à l’Autriche la Bucovine, où est 
encore aujourd’hui le tombeau du prince moldave Etienne le 
Grand, et en 1812, elle céda, à la Russie, la Bessarabie, pays 
moldave par excellence, qui fut pendant des siècles le rem- 
part de la Moldavie contre les invasions des Turcs et des 
Tartares et dont les plaines furent, maintes et maintes fois, 
arrosées par le sang de ses enfants. 

Aujourd’hui, où le principe des nationalités paraît devoir 
triompher, où en son nom la Russie promet aux Polonais la 
résurrection du royaume de Pologne, où l'Italie veut réaliser 
l'unité nationale, rêvée par Dante, où la Serbie rêve d'un 
royaume trois fois plus grand que son propre territoire, où 
la France revendique l’Alsace-Lorraine, ou tout le monde 
veut avoir une part plus ou moins légitime du butin, pour- 
quoi la Roumanie verrait-elle, et elle seule, ses droits 
méconnus, ses aspirations mutilées ? 

Si la Russie, la France, 1 Angleterre et l'Italie veulent être 
justes, si elles veulent honorer la guerre qu’elles font aujour- 
d hui au nom du principe de la liberté des Peuples et de la 
justice immanente, il faut : 
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tous les peuples d'Orient, voire même tous les 
peuples slaves d'Autriche-Hongrie et des Bal- 
kans, y compris la Bulgarie, la Turquie, la Rou- 
manie, inspirait les plus graves inquiétudes à tous 


que la Russie restitue à la Roumanie toute la Bessarabie 
jusqu'au Dniester, telle qu'elle l'a reçue de la Turquie en 1812; 


que tous les pays roumains situés entre la Thissa et le 
Danube soient incorporés à la Roumanie; 


que la vieille Dacie de Decebal et de Trajan soit, elle aussi, 
replacée dans ses confins originaux. 


La rétrocession de la Bessarabie honorerait la Russie, 
concilierait de vieilles rancunes et établirait entre ces deux 
pays voisins, destinés à vivre dans une étroite communauté 
d'intérêts, une amitié sincère et durable, dont le monde 
entier tirerait avantage. 

En droit, la cession de la Bessarabie, que la Turquie a faite 
à la Russie en 1812, est nulle: la Turquie ne pouvait pas 
céder ce qui ne lui appartenait pas. Les principautés rou. 
maines n'ont, en effet, jamais fait partie intégrante de 
l'empire ottoman: elles ont toujours été autonomes. Les 
traités d'alliance qu'elles avaient faits avec la Turquie, à 
plusieurs reprises, stipulaient formellement que la Turquie 
respecterait leur autonomie et garantirait l’intégrahté de leur 
territoire. De quel droit a-t-elle donc cédé à la Russie, et de 
quel droit celle-ci a-t-elle accepté un territoire sur lequel le 
cédant n'avait aucun titre? Nemo in alium plus jura iransferre 
polest, quamipse haberet! En fait, la Russie réparerait, par 
un geste noble et généreux, une grave erreur politique 
qu'elle a commise en 1879, au Congrès de Berlin, en infligeant 
une peine imméritée à un brave et fidèle allié de la veille. 

La Russie trouvera ailleurs, dans les plaines fertiles de 
l'Asie Mineure, des compensations suffisantes à l‘infime 
sacrifice que la Roumanie lui demande aujourd'hui au nom 
même du principe en vertu duquel elle lutte. Si elle ne le fait 
pas aulourd’hui, il restera toujours une ombre sur son geste, 
ses paroles généreuses lancées aux début de la guerre aux 
peuples apparaîtront comme de simples artifices, dictés par 
les circonstances, paroles qu'on oublie aussitôt que le péril 
a passé! 

Les Roumains, eux, n'oublieront jamais que deux millions 
de frères sont encore sous la domination étrangère, leurs 
regards se porteront toujours et toujours aw delà du Pruth, 
et à la première occasion, ils s’y élanceront pour les délivrer. 
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les peuples, qui étaient soucieux de garder et de 
défendre leur indépendance, envers et contre tout 
le monde, au prix même de leur vie. 

Pour toutes ces raisons, ni le gouvernement fran- 
çais, ni le gouvernement anglais, ne firent au 
gouvernement roumain aucune ouverture, aucune 


En ce qui concerne les revendications romaines dans la 
monarchie de Saint-Etienne, un point, un tout petit point 
noir, mais gros de difficultés, se dresse, ce sont les prétentions 
serbes sur une partie du Banat roumain : le roi Pierre ne 
veut pas, tout comme Pierre le Grand, voir de ses fenêtres 
de Belgrade d’autres terres que des terres serbes. L’occu- 
pation, par la Roumanie, de la rive gauche du Danube, en 
face de Belgrade, offusque sa vue, il veut donc reculer les 
limites de son royaume aussi loin qu’il ne pourra plus les 
apercevoir | 

Or tout ce territoire est absolument et purement roumain, 
et jamais la Roumanie ne consentira à abandonner un pouce 
de territoire roumain ou une âme roumaine. 

Pour la paix future de l'Europe, pour la stabilité du nouvel 
ordre, il importe donc que le principe des nationalités triomphe 
pour tous les Etats européens en cause, donc pour la Rou- 
manie aussi, Une Roumanie réunissant à son sein tous les 
fils que les vicissitudes des temps lui ont ravis, une Roumanie 
forte et puissante sera un garant de paix et de concorde dans 
cet Orient volcanique, comme elle l’a prouvé en 1877-78, eu 
1913, et comme elle le prouve, par sa politique sage et 
réfléchie, depuis le commencement de l'actuelle guerre, 

Luttant contre des suggestions diverses, alléchée par des 
promesses grandioses, elle n'oubliera pas un seul instant sa 
mission de peuple civilisé, de peuple sérieux — et modeste, 
c'est vrai — mais décidé à ne pas céder un pouce du territoire 
que son Histoire et son Devoir lui imposent de revendiquer 
comme des Droits légitimes. 

Les Roumains, où qu'ils soient, sous la domination russe 
ou sous la domination austro-hongroise, ne font qu’un seul 
corps, ils n’ont qu’une seule âme, âme immortelle, qui sut 
survivre à toutes les invasions des barbares qui déferlèrent 
sur leur sol, à toutes les vicissitudes des temps. 

Et ce n'est pas aujourd’hui, où le sort de la guerre dn 
monde est entre leurs mains, que les Roumains oublieront le 
Devoir qu'ils ont envers eux-mêmes. » 
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invitation officielle à prendre les armes à côté 
d'eux. 

On fit bien officieusement, tout ce que l’on put 
pour déterminer un courant favorable dans l’opi- 
nion publique roumaine, afin d'amener la Rou- 
manie à entrer en guerre contre les puissances 
centrales, proprio motu et sans conditions. 

La première démarche officielle qui fut faite 
auprès de la Roumanie le fut par la Russie au dé- 
but de la guerre: elle eut pour but, non pas d’in- 
viter la Roumanie à entrer en guerre, mais tout au 
contraire, de lui enjoindre de garder sa neu- 
tralité. 

La Russie s'obligeait, en échange de cette neutra- 
lité, à rétrocéder à la Roumanie, lors de la paix 
générale, les localités habitées en majorité par 
des Roumains, qu’elle occuperait par la suite en 
Transylvanie et en Bucovine. 

Le gouvernement roumain, et surtout l'opinion 
publique roumaine, furent fort désagréablement 
surpris par cette démarche insolite de la Russie : 
le gouvernement roumain se contenta de prendre 
acte de la déclaration de la Russie. 

Vint la fameuse retraite, la fuite des Russes en 
Galicie, en Pologne, en Podolie, etc., et le danger 
apparut alors aux Alliés dans toute son horreur : 
les Allemands, victorieux sur le front oriental, pou- 
vaient se retourner d’un moment à l’autre contre 
les armées françaises et anglaises et les surprendre 
avant leur préparation définitive. 

L'entrée en guerre de l'Italie avait paré, pour le 
moment, ce formidable coup, mais il parut aux 
Alliés indispensables d'entraîner également en 
guerre la Roumanie. 

Des difficultés considérables s’opposaient cepen- 
dant à la démarche des Alliés franco-anglais : il 
fallait obtenir d’abord le consentement de la Rus- 
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sie, qui ne voulait à aucun prix de l'intervention 
roumaine et apaiser, ensuite, les insatiables préten- 
tions des Serbes, qui voulaient absolument le 
Banat roumain de Temeshvar. 

Dans deux articles parus dans le Journal de 
Genève et que le gouvernement roumain fit repro- 
duire dans le journal officieux de Bucarest, l'Indé- 
pendance roumaine, du 19 octobre 1915, nous 
exposâmes le point de vue roumain. 

Ces articles m'attirerent les foudres de la presse 
italienne et française d'un côté, de la presse alle- 
mande et austro-hongroise de l’autre, mais surtout 
celles de honorable M. Clemenceau. 

La Question d'Orient, et spécialement des Detroits, 
était du plus grand intérêt pour la Roumanie, 
elle m'intéressait tout particulièrement ; nous 
sommes heureux et fiers que la solution proposée 
par nous en 1915 est aujourd’hui partagée par 
l'opinion publique du monde entier (1). 


(1) Voici, en effet, ce que nous écrivions dans le Journal 
de Genève du 7 juin 1915 : 


« La Question des Détroits. 


«La question d'Orient, disait Albert Sorel, existe depuis 
qu'il y a des Turcs en Europe. 

Je crois que mon regretté maître se trompait, la question 
d'Orient a existé avant l’arrivée des Turcs en Europe et elle 
subsistera même après qu'ils auront été chassés d'Europe, 
Pourquoi? Parce quelle porte en elle-même son propre 
principe de vie. 

La Turquie d’Asie sera, en effet, après cette guerre, par- 
tagée; la Turquie d'Europe sera définitivement effacée de la 
carte du monde et cependant la Question d'Orient se posera 
aux générations à venir, peut-être avec plus de violence 
qu’elle ne se pose aujourd’hui pour nous. Elle aura, seule- 
ment, changé d'aspect, non point de fond. 

Hier, elle se posait au sujet de la condition des moines de 
Jérusalem ou du mont Athos, ou au sujet des chrétiens restés 
encore sous le joug ottoman; aujourd’hui, et dorénavant, elle 
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Mes articles du Journal de Genève ont suscité de 
vives polémiques. 

Cependant les revendications que nous formu- 
lions, en 1915, se réalisent intégralement aujour- 
d'hui : 

La Bessarabie, la Bucovine, la Transylvanie et le 
Banat se réunissent aujourd’hui à la Roumanie. 


se concentrera dans un seul et unique point : la liberté de la 
navigation dans les Détroits 

Cette liberté est une condition de vie et de mort, non 
seulement pour la Russie, comme l'a dit M. Sasonoff au 
correspondant du Messaggero, mais aussi, et tout autant, 
pour la Roumanie, dont les Détroits sont aussi une porte de 
sa maison et si Trieste et Fiume deviennent des ports 
italiens, — pour l’Autriche-Hongrie et l'Allemagne. 

La Bulgarie, par son port de Dédéagatch, la Serbie, par les 
ports qu'onlui promet sur ]’Adriatique, auront toujours des 
débouchés sur la mer libre. Mais, pour la Roumanie, pour 
l’Autriche-Hongrie, exclue de toutes les mers, voire même 
pour l'Allemagne, dont Trieste est aujourd’hui un important 
débouché, les Détroits, le Danube constituent la seule voie 
de communication avec le monde. 

Tant que les Turcs furent les maîtres des Détroits, la 
question de la liberté de la navigation n'avait pas une grande 
importance : la rivalité des grandes puissances et leur 
influence maintenaient, à tour de rôle, une sorte d'équilibre, 
d'où sortait pour tous la liberté du commerce. Mais, lorsque 
tes Russes s'installeront à Constantinople, la Russie sera la 
maîtresse souveraine de la vie et de la mort de la Roumanie; 
toute issue sur la mer lui sera fermée, 

La Roumanie n'accepte pas cette servitude et il est peu 
probable que l'Autriche-Hongrie et l'Allemagne l'accep- 
tent. 

« La Bulgarie et la Roumanie, dit l'honorable M. Sasonoff, 
en guise de consolation, n’ont rien à craindre; car à travers 
le Bosphore et les Dardanelles, les droits commerciaux sont 
égaux pour tous. Le Bosphore et les Dardanelles aux mains 
de la Russie, c'est la garantie de l’ordre et de la sûreté de la 
navigation.» 

La Bulgarie ayant déjà un port sur la mer Egée est hors de 
cause, mais pour la Roumanie, le Danube et les Détroits 
sont la seule et unique voie de communicalion. 

Or, la Roumanie est, comme la Russie, exportatrice de 
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D'autre part, la question de Constantinope et des 
Détroits s'achemine aussi vers l’idée que nous expo- 
sions en 1915, versl’idée deleur Internationalisation. 

Notre solution vient, en effet, d’être reprise par 
le gouvernement hellénique, et elle a trouvé l'ap- 
probation entière du Temps du 22 janvier 1919 : 
« Si la Société des nations venait dès maintenant 


céréales. Qui ne voit le danger qui menace la Roumanie? Il 
suffira de quelques tarifs différentiels ou de quelques règles de 
navigation ad hoc pour tuer complètement l’agriculture en 
Roumanie et réduire à la misère un peuple travailleur et 
prospère. 

Mutalis mutandis! Que la Roumanie veuille faire une autre 
politique que celle que lui dictera le cabinet de Pétrograde, 
et du coup la porte de sa maison lui sera fermée au nez, elle 
« etouffera » comme la Russie at jourd'hui, 

La Russie à Constantinople ne compense pas pour la 
Roumanie — nous le disons haut et clair — la conquête de 
la Transylvanie et de la Bucovine, même si la Russie y 
ajoutait celle de la Bessarabie, car cette conquête serait 
achetée au prix de son indépendance : la Roumanie, la 
Grande Roumanie tombera dans la vassalité économique et 
politique de Ja Russie. 

L'Europe, la France, l'Angleterre et l'Italie, mues par leur 
désir légitime de vaincre et de finir la guerre un jour plus 
tot, voudraient certainement entraîner à leur suite contre 
l’Autriche-Hongrie et l'Allemagne toutes les nations; elles 
morigenent déjà la Roumanie et maintenant s’étonnent de 
ce qu'elle n'est pas encore descendue dans la lice. 

Mais comment pourrait-elle le faire sans s'attacher elle- 
même, de nouvelles chaînes au cou? 

Oui, la Russie a raison lorsqu'elle dit que la porte de sa 
maison duit être ouverte quand elle le voudra, mais cette 
même raison toutes les nations du globe l’ont à égal titre, car 
les Détroits sont une porte universelle — et non point seule- 
ment russe, 

Spécialement pour la Roumanie, l’Autriche Hongrie ei 
l'Allemagne centrale et danubienne, les Détroits sont aussi 
la porte de leur maison : eiles ont donc aussi droit de 
demander qu’elle soit ouverte quand elles le voudront. 

Avec la Russie à Constantinople, cette porte s'ouvrira 
seulement lorsque la Russie le voudra. 
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à être établie, — avait suggéré le gouvernement 
hellénique, — Constantinople pourrait en raison 
des grands intérêts internationaux se rattachant à 
la possession des Détroits former avec ceux-ci un 
suffisant hinterland, un Etat international sous la 
protection de la Société, qui en nommerait le gou- 
verneur, pour des périodes déterminées. Ce gou- 


La nature des choses et la raison s'accordent pour nous 
dire ce qu'il faut faire pour l’éviter. 

Du moment que les Détroits, par la nature des choses, 
sont le chemin du monde entier, il faut qu'ils appartiennent 
au monde entier, à la Russie comme à toutes les autres 
nations intéressées. 

La même raison, guidée toujours par la nature des choses, 
a conduit l'Europe à faire du Danube une voie mondiale, 
internationale, et, quoique maîtresse des deux rives du 
Danube, donc du Danube lui-même, la Roumanie n'a jamais 
protesté et ne proteste pas parce que l’Europe s'est installée 
chez elle, qu’elle a pris possession dune partie de son 
territoire, qu’elle a même creusé un canal et qu'elle l'admi- 
nistre par une délégation, par la Commission internationale 
danubienne, et ce, au mieux des intérêts de toutes les nations. 

Ce que l’Europe a fait en 1856, au Congrès de Paris, elle 
doit le faire à son prochain Congrès. 

Constantinople avec un hinterland, strictement nécessaire 
à sa police. le Bosphore avec ses deux rives, la mer de 
Marmara et les Dardanelles avec leurs rives doivent être 
internationalisés, érigés en un Etat international, gouverné 
par une commission internationale, à l'instar de celle du 
Danube, dont feront partie, à titre égal — outre les grandes 
puissances — toutes les nations intéressées, notamment la 
Roumanie, la Bulgarie, la Serbie, ainsi que la Belgique et 
la Hollande, qui sont les entrepôts des pays danubiens. 

Toute autre solution aggravera le conflit mondial au lieu 
de nous rapprocher de sa fin. 

L'opinion publique, sentant superficiellement les choses, 
s'étonne de ce que la Roumanie, qui a de si grands interéts à 
sauvegarder en Autriche-Hongrie, ne dégaine pas encore : 
elle ignore tout ce que l’on ne voit pas. 

Dans mon étude précédente : le Rôle de lu Roumanie dans 
la guerre européenne (voir Journal de Genève du 1* juin), j'ai 
montré quels sont les Droits et Devoirs méconnus justement 
par ceux qui sollicitent son concours. 
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verneur serait chargé de veiller à la sauvegarde 
des intérêts internationaux susvisés et de pourvoir 
à l'administration de l'Etat avec les nécessaires 
franchises municipales ». 

« Nous tenons d’autant plus, ajoute le Temps, à 
citer cette opinion grecque que l’hellénisme a des 
droits considérables à faire valoir dans la région 


Mais une nouvelle cause d’anxiété vient s'ajouter pour elle 
aujourd’hui après l'intervention de M. Sazonoff : c'est la main- 
nise de la Russie sur la porte de la maison de la Roumanie, 
sur sa porte d'entrée et de sortie dans le monde, c'est la vassa- 
lité de la Roumanie à la Russie, c'est la ruine, c'est la mort. 

La Roumanie ne peut pas souscrire à son propre suicide, 
voilà pourquoi elle reste] épée au fourreau. » 


La critique que M. G. Clemenceau fit à mes articles mérite 
une attention spéciale. 

Dans un premier article intitulé Latins des Balkans 
(v. l'Homme enchaîné du 3 juillet 1915), M. Clemenceau 
avait commencé par accuser M. Bratiano de duplicité — voire 
même de délation. 

« La Roumanie, disait M. Clemenceau, se laissera-t-elle 
tenter par l'offre de je ne sais quelle quasi-autonomie tran- 
sylvaine? J'ai cessé d'y attacher autant d'importance depuis 
que ce pays s’est dévoilé à nous dans la nudité d’un orienta- 
lisme que ses anciens maîtres ont si remarquablement réussi 
à lui inculquer... 

« Je ne suis naturellement pas dans le secret des conver- 
sations de M. Bratiano avec la Triple-Entente. Je serais bien 
surpris s'il en avait laissé ignorer quelque chose à Berlin. » 

Prétant au peuple roumain et à M. Bratiano l’idée de pac- 
tiser avec les Allemands, M. Clemenceau prononce un ana- 
thème terrible : 

« ... Vous coifferez le casque à pointe et vous recommen- 
cerez joyeusement Louvain. C'est la destinée que vous aurez 
choisie. Avez le courage de la regarder en face... À quoi bon 
feindre plus longtemps d’hésiter? Il ne vous viendra de nous 
nul reproche, car nous aurons cessé de vous connaître. 
Nous envierons même vos fils, tombés pour la patrie et pour 
l'humauité, qui seront, au moins, délivrés de votre nom. » 

Combien injuste était cette critique, les événements l'ont 
prouvé. 

C’est M. Bratiano qui a déclaré la guerre aux Austro- 
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de Constantinople. Pour des raison différentes, 
mais non moins importantes, la question des 
Détroits touche aux intérêts vitaux de la Roumanie 
— (il pourrait dire aussi de la Russie, N. A.) — dont 
tout le commerce passe par les Détroits. » 


Allemands, ce sont les « Latins des Balkans » qui sont 
morts par centaines de mille pour la cause du devoir et de la 
liberté du monde entier. 

Mais d’où venait l'hésitation dela Roumanie äentreren guerre? 

Nous l’expliquons amplement dans notre ouvrage. 

Nous l’avons dit, aussi, dans notre article du 1er juin 1915 
du Journal de Genève. 

Parce que la Roumanie, elle seule, se voit discuter, non 
pas des simples prétentions, — mais des droits légitimes et 
historiques. 

Que voulait M. Clemenceau? non point le gouvernement 
français, qui ne parlait pas. 

1] voulait que la Roumanie entrât en guerre, de son chef, 
comme une folle, à l'encontre même de l'injonction for- 
melle de la Russie, — sans aucun accord, sans conditions 
avec les Alliés. 

Si aujourd’hui qu'elle a une convention tormelle, signée par 
tous les Alliés, ses droits « légitimes et historiques» sunt 
discutés, — que serait-il advenu, si elle était entr e en guerre 
« de son chef »,et san conditions? 

Revenant à des sentiments plus justes, M. Clemenceau, 
dans son article Tassements balkaniques, s'est berné d'i lu- 
sion, comme beaucoup d'autres hommes d Etat français 
et anglais sur la Bulgarie. « Si elle vient à nous, dit-1, 
elle n'aura sûrement pas à sen repentir Je n'attends 
rien de son idéalisme, mais il me sera permis, même après 
tant de fautes, de compter encore sur son habileté », — il 
examine la situation de la Roumanie, en faisant etat de mes 
articles : il voudrait une composition avec la Serbie au sujet 
du Banat de Temeshvar, composition qu'aucun Roumain 
ne peut accepter, 

Mais dans l’article Il faut partir à poinf M. Clemenceau 
nous invite à partir à point, — c'est-à-dire tout de suite. 

J'ai remis les choses « à point », par une lettre que j'ai 
adressée à M. Clemenceau et qu'il a bien voulu insérer dans 
? Homme enchaîné du 9 juin, lettre qu'on lira plus loin. 

Les critiques de M. Clemenceau ont passé, les faits sont 
venus confirmer mes prévisions, «mes calculs», comme 
le disait sévèrement l’illustre homme d'Etat. 
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Les circonstances m'amentrent, entre temps, à 
Paris où j'eus des conférences fort intéressantes 
avec plusieurs hommes d'Etat français. 

L'Homme enchaîné ayant mis en doute la sincé- 
rité de M. Bratiano et de son gouvernement, je lui 
adressai une lettre, que M. Clemenceau a bien 
voulu publier en l’assaisonnant, bien entendu, de 
son se) si mordant, mais que les événements accom- 
plis depuis ont pleinement confirmée (1). 


(1) « En Roumanie, 
« Nous avons reçu de M. Basilesco la lettre suivante : 


« Au DIRECTEUR de l'Homme enchaîné, 


« Vous dites, à juste titre, Monsieur le Direcieur, en exami- 
nant mon article du Journal de Genève, sur le rôle de la Rou- 
manie dans la guerre actuelle, que je suis favorable à la cause 
des Alliés — je suis même mieux et plus — je suis un ami 
sincère et dévoué de la France, 

Puisant dans l’amour que j'ai pour ce beau et incomparable 
pays, le sentiment de m »n devoir envers lui, je vous demande 
la permission de dissiper l’idée erronée qu'on se fait à 
l'étranger de l'attitude de la Roumanie dans ce terrible conflit 
mondial. 

On croit pouvoir induire cette attitude de ce que l’on voit: 

On voit en effet, que le cœur du peuple roumain palpite 
pour la cause des Alliés, — et surtout, de la France. 

On voit que l’Université blâme sévèrement et ouvertement 
les atrocités allemandes. 

On voit que l'Action nationale, composée d'hommes émi- 
nents, clame, depuis des mois, l'appel à la guerre. 

On voit que des réunions publiques formidables et des 
manifestations populaires grandioses acclament la guerre 
contre la perfide Autriche-Hongrie. 

On voit que toute la presse roumaine réclame 1 intervention 
de la Roumanie. 

On voit que même le Parlement manifeste pour l'Italie et 
la France. 

Et on croit que le peuple roumain marchera tout seul, de 
lui-même, à la guerre... 

C'est une erreur profonde, c’est cette erreur qui a influencé 
et faussé, jusqu’à présent les négociations qui se déroulent si 
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Le Figaro alla plus loin : il conseilla au peuple 
roumain de se révolter, de chasser le gouverne- 
ment Bratiano du pouvoir et de faire la guerre de 
suite et sans lui. 

Dans une lettre que M. Fitz-Meurice a commen- 


difficilement depuis le commencement de la guerre, entre la 
Roumanie et les Alliés. 

Ce que l'on ne voit pas én vérité, à l'étranger, et en France 
non plus, c’est que, en dépit de toutes ces apparences, tout le 
monde en Roumanie est d'accord pour laisser au gouverne- 
ment, — et au gouvernement tout seul, — l'initiative, l'Action, 
sous sa haute et entière responsabilité. 

Tout le peuple roumain est derrière son gouvernement. 

A la tête du gouvernement se trouve un homme vraiment 
extraordinaire, tout à fait à la hauteur des temps extraordi- 
naires que nous vivons, et dont l'autorité s'aceroit chaque 
jour. 

ll a su diriger, à l’encontre du courant populaire, au milieu 
de cette tourmente universelle, le navire de l'Etat, avec tant 
de tact et avec tant de sagesse, qu’aujourd’nui, aux yeux du 
peuple roumain, lui, et lui seul, incarne toutes ces aspirations 
et toutes ses espérances. 

Patriote convaincu, élevé à l’école nationaliste de son 
illustre père, M.J.J.C. Bratiano est, certes, partisan fervent de 
l’idée d'une Grande Roumanie, qui réunirait à son sein tous 
les Roumains; mais il est en même temps prudent; il n'agit 
qu’avec mesure, pas à pas et sûrement. 

Se trouvant à la tête d’un parti puissant, le plus puissant 
en Roumanie, parce qu'il a ses racines dans les fondements 
mêmes de l'Etat qu'il a créé, il est inébranlable, — il sait 
que sa volonté est celle de son parti et que la volonté de son 
parti est la volonté du pays tout entier. 

Cette confiance sans réserves et sans conditions, que la 
Roumanie accorde à son premier ministre, explique seule 
pourquoi la Roumanie, malgré tous les appels qu'on lui a 
faits, n’a pas marché et ne marche pas encore : elle ne mar- 
chera que lorsque son chef lui donnera le signal, et ce signal, 
il ne le donnera que lorsque les Alliés auront ratifié le pro- 
gramme qu'il leur a soumis. 

Ce programme est connu, il est celui du peuple roumain 
tout entier, il est celui que j'ai esquissé dans le Journal de 
Genève. 

C'est donc dans le retard apporté à la ratification de ce 
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tée, j'ai taché de dissiper les illusions, qui juste- 
ment empêchaient l'entente désirée par les deux 
parties. 

J'ai publié aussi dans le journal le Radical plu- 
sieurs articles sur la Roumanie : aujourd’hui 
qu’en France on connaît mieux l'Allemagne, et un 
peu mieux la Roumanie, l'opinion publique fran- 
çaise comprendra plus facilement le fond de notre 
pensée (1). 

Mais la situation devenait de jour en jour plus 


programme que git la cause de l'inaction de la Roumanie, et 
non point ailleurs. 

Tous les Roumains le regrettent sincèrement; ils voient 
avec amertume les événements se précipiter autour d'eux, 
sans qu'ils puissent en rien changer leur cours. 


N. BaAsiLESco. 


« L’article qu'on a lu plus haut était écrit lorsque j'ai reçu 
cette lettre de l'honorable député roumain. Je discutais un 
problème de politique internationale. Il m'offre la solution 
d'un homme providentiel. Nous en avons taté. Bonne chance, 
Je n'ai rien à dire contre M. Bratiano, à qui j’accorderai tous 
les mérites qu'on voudra, mais il est éphemè e, et je persiste 
à penser qu’il doit y avoir un peuple roumain permanent qui 
n'a pas abdiqué. » G. C. 


(1) Dans un premier article du Radical du 28 juin 1915, j'ai 
montré la mainmise des Austro-Allemands sur l’économie 
nationale de la Roumanie. 

Dans un second article, du même journal le Radical, 
du 8 juillet 1915, j'ai traité des rapports de la Roumanie avec 
l'Europe, notamment avec la Russie, en montrant tout le 
mal qu'elle nous avait fait par le passé. 

Dans un troisième article du 30 juin 1915, j'ai examiné la 
situation politique de la Roumanie qu'on connaissait si 
peu en France : les faits m'ont donné raison, 

Je disais, entre autres : 

« Le parti liberal, qui fut toujours nationaliste et irrédentiste, 
veut intervenir aux côtés de la Quadruple Entente contre 
l'ennemi héréditaire de la nation roumaine : l’Autriche- 
Hongrie, 


10 


146 LA ROUMANIE 


grave, la Russie perdait chaque jour du terrain, un 
député français, qui venait d'arriver à Paris de 
Russie, nous raconta dans un déjeuner parlemen- 
taire, le 3 juillet 1915, que les Russes se battaient 


Son programine est bien simple : il lui est tracé par les 
traditions et les aspirations de la nation roumaine, par les 
légendes et les chansons roumaines, par les martyrs, morts 
pour la cause nationale, par la nature elle-même: ramener 
à la patrie mère les pays compris entre la Theiss (Thissa), 
le Danube et le Dniester, c'est-a-dire le Banat, la Transyl- 
vanie, la Bucovine, et la Bessarabie. 

En ce qui concerne la Transylvanie, il paraît que tont le 
monde est d'accord que ses limites doivent s'étendre jusqu'à 
la Theiss (T'hissa), on accepte même qu'eiles descendent jus- 
qu’an Danube. 

Ici, le programme du parti libéral se heurte aux exigences 
de ia Serbie. La Serbie prétend prendre le banat de Temeshvar. 

Remarquons que la Roumanie et ia Serbie unt toujours 
vécu en bonne intelligence et que c’est sur le sol roumain 
que se refugièrent, à psusiéurs reprises, leurs princes, leurs 
notables, pour echapper aux horreurs turques ou serbes, — 
(même M. Passich a passe à Bucarest une grande partie de sa 
vie) et que c'est en Roumanie que se consutuèrent les bandes 
serbes qui mirent le feu aux Balkans en 1876. En 1913, ia Rou- 
manie accourut sans couditiuns, au secours de la Serbie, 
traitreusement attaquée par la Bulgarie; elle la défendit contre 
les prétentions de celle-ci au sein de la Conférence de Buca- 
rest. Eile iui fit avoir un agrandissement de 40.000 kilomètres 
carrés, qui doublait son eteudue, en retenant pour soi, sur 
les Bulgares, seulement 6.000 kilomètres carrés, quoiqu elle 
eût dépensé 500 millions de francs et perdu 7.00u hommes, 
morts au cholera. Douc, la Roumanie a toujours nourri les 
meilleurs sentiments pour la Serbie, et tout ies oblige à vivre 
dans la meilieure intelligence a l'avenir; leurs amis et leurs 
enuemis sont des amis et des ennemis communs. 

Mais je duis declarer, comme je l'ai fait à plusieurs reprises, 
que le parti libéral ne peut pas renoncer au Danube comme 
trontière du Banat et ne doit pas le faire. Deux motifs s'y 
opposent : l'un ethnique et géographique et l'autre politique 
et économique. 

Le Banat a toujours constitué une eutité politique dans ses 
limites : la Theiss et le Danube; ce serait, par conséquent, 
diviser, scinder, pour la première fois, ce pays. La population 
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avec des bâtons, qu’ils n'avaient plus ni armes, ni 
munitions, et qu'ils allaient abandonner toute la 
Galicie, toute la Pologne, Varsovie comprise 
Brest-Litovsk, etc... 


totale du pays estforméeen majorité de Roumains, 80 pour 
cent et les derniers 20 pour cent de Hongrois, Saxons et Serbes 
ou Allemands. Si la population dans quelques villages voisins 
de la Serbie parle plutôt serbe que roumain, cela s'explique, 
non point par ses origines serbes, mais par le voisinage 
immédiat de la Serbie comme cela explique aussi pourquoi 
sur toute la rive droite du Danube, en face de la rive ruu- 
maine, on parle, en Bulgarie et en Serble de préférence le 
roumain, Dans la vallée du Timoc, en Serbie, il y a plus de 
300.000 Roumains d’origine, qui parlent encore seulement le 
roumain. 

Dans ces pays entremélés, dont les populations furent em- 
portées par le vent dans touies les directions, on ne pent pas 
parler des délimitations strictement ethniques; toutes ces 
populations s'enchevâtrent ies unes dans les autres. Telle est 
ia vérité. 

Geographiquement, il est inconcevable d'abandonner une 
frontière naturelle qui séparera ces deux pays en haut de 
cette zone, et au-dessous d'elle, comme le Danube, pour 
prendre une frontière artificielle, qui prêtera, toujours, à 
contestation. 

Mais le motif le plus grave — insurmontable —, à mon avis, 
est que la Serbie, devenue maîtresse des deux rives du Danube: 
Belgrade — Semilin, sera la maîtresse des destinées de la 
Roumanie. 

Le Danube international, voilà une frontière amicale que 
rien ne troublera dans l'avenir. 

En ce qui concerne la défense de Belgrade, les événements 
de la présente guerre ont prouvé que le Danube la défend 
mieux qu'aucuue fortification. 

Une zone, fut-elle de 20, 30 même 40 kilomètres autour de 
Belgrade, n’empécherait pas l'attaque et le bombardement de 
Belgrade, car on pourrait tout de même la forcer; mais la 
Roumanie sera l'amie et le défenseur de la Serbie, — non 
point son ennemie : une guerre entre elles serait un désastre 
pour toutes les deux. 

Ce motif est un prétexte pour couvrir le vrai motif, la 
mainmise sur la maîtrise du Danube. 

Il en est de même de la Bucovine. La Bucovine a été pro- 
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VII. — Les services rendus aux Alliés 
par la Roumanie neutre. 


L'honorable M. Paul Deschanel, président de 
la Chambre française des Députés, exprima à un 


vince moldave jusqu'en 1777, lorsqu'elle fut cédée par la Tur- 
quie à l’Autriche, sans aucun droit, car jamais les principautés 
roumaines n'ont fait partie intégrante de l'empire ottoman, 
— elles ont toujours été autonomes. 

Cernovitz est sa capitale et on ne peut comprendre com- 
ment on pourrait demander aux Roumains de l'abandonner. 

Nous ne demandons que ce qui nous a appartenu, notre bien, 
c'est une restitutio in intergrum que la Roumanie formule. 

Le fait qu'il y a quelques villages ruthènes, implantés 
depuis peu dans la Bucovine par les Autrichiens, dans l’inten- 
tion de combattre — chez lui — l'élément roumain, ne peut 
en rien infirmer les droits historiques et imprescriptibles de 
la Roumanie. 

Le parti conservateur vient, par une motion signée par 
200 sur 300 voix, dansun congrès, [de fixer malheureusement 
deux points : 

La politique interventionniste est dénoncée comme dange- 
reuse et aventureuse pour le pays: 

La politique de la neutralité, à savoir la politique de l'ac- 
cord avec l’Autriche-Hongrie, triomphe... 

Qu'adviendra-t-il dans l’avenir ? 

Si la politique de M. Bratiano n'aboutit pas, si les négocia- 
tions avec la Quadruple-Entente échouent, M. Bratiano devra 
céder sa place à M. Marghiloman, qui, malgré tous les efforts 
faits, est resté à la tête du parti conservateur et qui repré- 
sente la politique diamétralement opposée à la sienne. 

C'est là le danger des tergiversations qui prolongent inutile- 
ment les négociations avec la Roumanie. 

L'Europe a commis beaucoup d'injustes fautes à notre égard, 
— elle en ajoute aujourd’hui une plus grave encore ; en nous 
disputant avec âpreté nos droits historiques, — elle, oui, elle 
seule, nous empêche de prendre part au grand tournoi où se 
jouent les destinées du monde entier. 

La Roumanie a fait dans le passé et fait aujourd'hui encore 
assez de sacrifices. Ceux qu’on lui demande aujourd’hui, elle 
ne pourrait les consentir sans déchoir à son devoir et à 
l'estime de toute la nation roumaine, dont elle est le porte- 
drapeau. » 
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ami commun le désir de conférer avec moi sur la 
situation. 

M. Deschanel me reçut à la Présidence de la 
Chambre, le 5 juillet 1915, et les informations, que 
je lui donnai, lui parurent si nouvelles et si 
intéressantes, qu'il me pria de les consigner dans 
une courte note. 

Quoique je n’eusse aucune qualité, comme je le 
lui ai dit catégoriquement, j'acceptai, de grand 
cœur, de le faire, car mon désir le plus vif était de 
servir la cause de mon pays, et en même temps 
celle de la France et du monde entier. 

Je communiquai cette note à M. Bratiano, à 
mon retour à Bucarest, et il me déclara n'avoir 
aucune réserve à faire (1). 

En lisant cette note aujourd’hui, à la lumière 
des faits qui se sont produits, depuis trois ans et 
demi, on verra combien exactement j'avais pu les 
prévoir. 


(1) Nous croyons devoir reproduireiciintégralement ce docu- 
ment qui, à la lumière des faits, passés aujoud'hui, acquiert 
une importance capitale : 


€ MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


« Pour répondre au désir que vous avez bien voulu m'expri- 
mer, je résume, brièvement, ci-après, les vues tout à fait per- 
sonnelles que j’ai eu l’honneur de développer devant vous, 
au cours de notre entretien du 5 juillet 1915. 


I. — La situation politique intérieure 
de la Roumanie. 

Il y a actuellement, en Roumanie, trois partis politiques 
constitués. 

Le parti libéral — dont le chef est M. J.-J. C. Bratiano, — 
est aujourd'hui au pouvoir et dispose à la Chambre des 
députés des 8/10 des voix et au Sénat des 7/10, done d'une 
majorité considérable et compacte. 

Dans le pays, aussi, le parti libéral jouit d’une autorité 
incontestâe et prépondérante, c'est le parti le plus fort, carii 
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Il n’était pas difficile, en effet, d'être prophète : 
aucun fait ne se produit sans cause, chaque fait 
est engendré par un fait antérieur, il faut con- 
naître celui-ci, il faut établir son rapport de cau- 
salité et d'efficience et on peut dire avec certitude 
ce qu'il en sortira. 


représente depuis plus de trois quarts de siècle les idées 
démocratiques et les tendances nationalistes du peuple rou- 
main. A 

Après la révision de la Constitution, qu’il est en instance 
d’opérer, — les Chambres actuelles étant des Chambres cons- 
tituantes, — son autorité s’accroitra encore. 

Le parti libéral est interventionniste décidé; il est le seul 
en état de faire la guerre pour faire triompher les revendi- 
cations nationales; aucun autre parti n'aurait l’autorité 
morale ponr engager et conduire le pays dans une guerre 
d'où dépend son existence même. 

Le parti conservateur, uni jusqu’à hier, pour combattre les 
réformes constitutionnelles libérales, s’est divisé sur la ques- 
tion nationale. 

Une fraction a suivi M. Alexandre Marghiloman, l’antre 
M. Nicolas Filipesco. 

La fraction Marghiloman se compose d’anciens présidents 
de conseils, comme MM, Titus Majoresco, Theodor Rosetti 
— et même P,-P. Carp qui fait cause commune avec elle — 
d'anciens ministres, comme MM. C.C. Arion, D. Nenitzesco et 
d’autres personnalités marquantes du parti, notamment de 
grands propriétaires ruraux, qui ont toujours formé le gros 
du parti conservatenr. 

La fraction Filipesco est composée plutôt d'éléments 
jeunes et fougueux. 

La fraction Marghiloman s’est déclarée pour la politique 
de nentralité et d'entente avec les Austro-Allemands, — tan- 
dis que la fraction Filipesco s’est prononcée pour l’inter- 
vention à côté des Alliés, — après, bien entendu, accord 
préalable de la Roumanie avec ceux-ci, consacrant toutes 
ses revendications. 

Le parti conservateur-démocrate, qui a brillé au commen- 
cement de son existence d'un vif éclat, a depuis beaucoup 
perdu de son autorité sur l’opinion publique. 

Ii demande aujourd'hui, à grand fracas, l'intervention mili- 
taire immédiate de la Roumanie, tantôt sans conditions, 
tantôt en exigeant les mêmes conditions que le gouvernement, 
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Je n'ai eu donc qu’à regarder, autour de moi, 
les faits pour savoir ce qu'ils donneraient par la 
suite. 

Sous la pression des événements, les gou- 
vernements alliés forcèrent, enfin, la Russie à 
accepter l'entrée en guerre de la Roumanie, et 


comme le prouve l'interview récente accordée par M. Take 
Jonesco, son chef, à la Stampa. 

ll essaye, d’accord avec la fraction conservatrice Filipesco, 
d'agiter l'opinion publique afin de renverser le gouvernement; 
mais le pays reste calme; il laisse an gouvernement la 
liberté d'action la plus entière, — car tout le monde sait que 
le gonvernement libéral veut intervenir. 

Mais tout le monde sait anssi qu'il ne le fera que lorsque 
son programme sera ratifié par tous les Alliés et si les cir- 
constances sont propices. 

Les deux fractions réunies : Filipesco et Take Jonesco, 
représentent une infime minorité dans le Parlement et elles 
ne pourront pas déterminer l'intervention de la Roumanie 
avant son heure, 

Une chose me semble néanmoins certaine, — c’est que si le 
gonvernement libéral ne réussit pas dans ses négociations 
avec les Alliés, la Ronmanie n’interviendra plus. 

L’échec de M. Bratiano entraînera, en effet, sa démission, 
et le roi appellera au pouvoirla fraction Marghiloman, en con- 
fiant la présidence à un des vieux du parti, à M, Majoresco 
par exemple. 

Or, cette fraction, comme nous venons dele voir, s’est 
déclarée ouvertement pour la neutralité et pour une entente 
avec les Austro-Allemands, — qui font, à la Roumanie, les 
propositions les plus alléchantes. 

En tout cas, je crois pouvoir affirmer sans craindre de me 
tromper, que le roi Ferdinand de Hohenzollern n'appellera 
pas an pouvoir M, Filipesco — moins encore M. Take Jonesco, 
— surtout dans les circonstances présentes et pour faire la 
guerre à PAllemagne: 

Leur agitation sera stérile, elle ne trouvera aucun écho 
dans l'opinion pnblique; le peuple roumain ne se révoltera 
pas pour les porter au pouvoir, comme on s’imagine ici à tort, 

D'ailleurs le gouvernement a des moyens légaux pour mai- 
triser l'agitation : il peut décréter à chaque instant la loi de 
siège, votée déjà par les Chambres. 

Ep cette occurrence, — le changement de gouvernement, — 


152 LA ROUMANIE 


ils tentèrent une démarche collective, officielle, à 
Bucarest pour décider le gouvernement roumain 
à intervenir de suite. 

La défaite de la Russie et le fait que l’armée 


la Roumanie pourra être cntraînée par une pression directe et 
ouverte, venue des puissances austro-allemandes, de prendre 
parti pour elles ou contre elles — ou en tout cas, de laisser 
libre passage aux armes et munitions qu'elles envoient en 
Turquie et en Bulgarie. 

C'est là un écueil qu’on redoute tous les jours davantage à 
Bucarest, surtout dans l’état de détresse où se trouvent 
aujourd’hui les armées russes. 

Or, un changement de gouvernement en Roumanie signi- 
fiera la non-intervention définitive de la Roumanie aux 
côtés des Alliés, — et la neutralité la plus bienveillante envers 
les puissances du Centre, en échange des promesses énormes 
que celles-ci lui font et de l'exécution desquelles l’Allemagne 
se porte garante. 


II. — La situation politique extérieure 
de la Roumanie. 


La guerre a suspendu, en Roumanie, toutes les questions 
de politique intéricure, même la révision de la Constitution 
a été ajournée à une date incertaine. 

Je dois dire que l'opinion publique en Roumanie a 
éprouvé, dès les premiers jours de la guerre, un profond 
desappointement : elle s'attendait que la Triple Entente 
demande desuitela concours militaire de laRoumanie contre 
les Austro-Allemands. 

Si celle-ci l'avait fait des ce moment, la Roumanie aurait 
trouvé en Trausylvanie, dans le Banat et la Bucovine, les 
500.000 jeunes Roumains qui, à leur corps défendant, sont 
allés se faire tuer pour la cause de leurs ennemis. 

La Triple Entente a commis une seconde faute, — elle a 
abandonné à la Russie la charge de traiter avecla Roumanie, 
et celle-ci le fit par voie d'Oucaze, comme au xviile ou au 
commencement du xix° siècle. 

Or, personne, en Roumanie, depuis la guerre de 1877-78, 
n'attache plus de créance à la parole de la Russie. 

Donc, on considéra son Oucaze comme nul et non avenu, 
— et on attendit la parole dé la France et de l’Angleterre. 

Enfin, la Triple Entente parla, — elle parla trop tard, elle 
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serbe avait presque quitté le front du Danube pour 
courir au-devant des Italiens, dégarnissant l’aile 
gauche de l’armée roumaine, obligèrent M. Bratiano 
à attendre une nouvelle et meilleure occasion. 


parla après l'entente avec l'Italie, et ce fut une nouvelle 
déception. 

Néanmoins, le gouvernement roumain formula avec loyauté 
et modération le minimum des revendications de la Rou- 
manie : je puis affirmer qu'il n'y a aucun Roumain sensé et 
ayant une certaine autorité dans l'Etat qui oserait consentir 
à l'abandon aux Russes de la capitale de la Bucovine, Cer- 
novitz — ou à ce que les Serbes mettent le pied sur la 
rive gauche du Danube, — qu'ils deviennent les maîtres du 
Haut-Danube. 

Le gouvernement roumain n'a pas demandé, — ce qu'il 
aurait pu faire en vertu du principe des nationalités — qu'on 
lui oppose — sans fondement toujours, ni la Bessarabie, ni 
la vallée du Timoc située en Serbie, pays peuplés seule- 
ment par des Roumains, 

Il ne l’a pas fait, quoique les journaux austro-allemands de 
Bucarest et leurs amiscomme MM, P.-P. Carp, C. Stere, le 
recteur de l'Université de Jassy, etc., le demandent à hauts 
cris, depuis le commencement de la guerre, 

Ce minimum est en effet irréductible, 

Si on avait traité avec la Roumanie en même temps qu'avec 
l'Italie, ou, si tout au moins, on avait accepté de suite les 
propositions du gouvernement roumain, la Roumanie serait 
aujourd’hui déjà en guerre, 

Mais on les a rejetées. 

On est, paraît-il, revenu aujourd’hui à des sentiments plus 
justes : — on les accepterait si la Roumanie entrait en cam- 
pagne fout de suite. 

Mais aujourd’hui, les chose ont changé et ce qui était pos- 
sible et utile hier serait aujourd’hui impossible et dange- 
reux, tout autant pour la Roumanie que pour ses Alliés, 

Hier les Russes étaient encore en Galicie; — ils sont aujour- 
d'hui refoulés même hors la Pologne russe. 

Hier, les Bulgares, dans l'incertitude de la victoire des 
Russes, auraient gardé une attitude expectante, aujourd’hui 
ils s'uniraient ouvertement aux Austro-Allemands, en dépit 
de toutes les déclarations et de toutes les conventions con- 
traires, et nous attaqueraient par derrière. 

Hier, nous pouvions appuyer l'aile droite de notre armée 
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Si la Roumanie était entrée alors en guerre, elle 
aurait été attaquée de suite, des deux côtés; et elle 
aurait été écrasée, prise entre les Bulgares et les 
Austro-Allemands. 


sur l’armée russe de Bucovine, aujourd’hui elle évacue même, 
la Bessarabie. 

Hier, l’armée serbe était encore en Serbie, elle aurait pu cou- 
vrir Paile gauche de l’armée roumaine, aujourd’hui elle court 
en Albanie après des proies faciles, et ce qui est pire, on parle, 
non sans fondement, d’une paix serbe séparée. 

Si la Roumanie commettait la faute d'entrer aujourd'hui en 
campagne, elle serait prise entre les feux croisés des Austro- 
Allemands et des Bulgares, et elle pourrait être écrasée. 

Les conséquences en seraient incalculables pour les Alliés. 

La route de Constantinople serait définitiven ent ouverte aux 
Austro-Allemands : ils y enverraient des armes et des muni- 
tions en quantités suffisantes, — les Détroits seraient à tel 
point fortifies qu'ils deviendraient inexpugnables, — le blé, 
le pétrole, la benzine roumaine, toutes les richesses de la Rou- 
manie, prendraient la route de Allemagne. 

Aujourd’hui, la seule attitude de la Roumanie, utile aux 
Alliés, serait sa neutralité. 

Par la neutralité, que la Roumanie a observée depuis le 
commencement de la guerre, elle a déjà rendu aux Alliés des 
services inappréciables et inappréciés: 

Elle a interrompu le contact entre les puissances du Centre 
et la Turquie et la Bulgarie, elle a empêché leur armement et 
elle a obligé la Bulgarie, insuffisamment armée, à rester sur 
place et à ne pas attaquer les Serbes; enfin, elle a rendu pos- 
sible la prise des Détroits par les Alliés, 

Or, cette même neutralité pourrait rendre dorénavant les 
mêmes —et dans les circonstances actuelles, d'encore plus 
immenses — services aux Alliés, services qn'elle ne pourrait 
rendre ensuite, étant vaincue par les Austro-Allemands-Bul- 
gares. 

À mon avis, l'intervention de la Roumanie n'est plus 
aujourd’hui possible que dans un seul cas : si la Bulgarie 
intervient aussi aux côtés des Alliés, soit contre les Turcs soit 
contre les Austro-Allemands ou contre tous les deux à la fois. 

L'intervention de la Roumanie doit, en effet, être subor- 
donnée à ] intervention de la Bulgarie, mais l'intervention de 
la Bulgarie elle-même est subordonnée à la solution du pro- 
blème balkanique. 
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En gardant sa neutralité, la Roumanie sauvait 
d’abord son armée, elle empâchait les Centraux de 
s'approvisionner chez elle, et elle immobilisait 
PAutriche-Hongrie et la Bulgarie. 


III. — Le problème balkanique. 


Le problème balkanique, quoiqu'il soit fort complexe, n'en 
est pas moins un dans son principe. 

Il doit donc être résolu d'ensemble et en une seule fois. 

La solution du problème balkanique réside, à mon avis, 
dans le maintien de l'équilibre actuel entre les puissances 
balkaniques. 

Point de Bulgarie au-dessus de tous, point de Serbie au- 
dessus de tous : 

A tout agrandissement de l’un doit correspondre un akran- 
dissement corrélatif de l’autre. 

C'est seulement en maintenant entre elles un équilibre de 
bascule, qu'on empéchera les rivalités irréconciliables : 

Les visées serbes d’une Serbie au-dessus de tous, agrandie 
par l’annexion de la Croatie, d'une partie de la Dalmatie, de 
l'Istrie, de YAlbanie, réveillent des jalousie insurmontables. 

Nous pensons que la Croatie et l’Albanie doivent devenir 
d'abord indépendantes et laiser au temps le soin d'agir, 
d'amener leur fusion avec la Serbie. 

Elle aurait lieu lorsque la Serbie aura fondé son unité inté- 
rieure et affermi son autorité morale sur les pays voisins. 

Faire passer aujourd'hui la Serbie de 4 millions 1/2 d'habi- 
tants à 15 millions, est une impossibilité morale et politique 
absolue. 

L'intervention de la Bulgarie est dans l'état des choses 
actuelles, urgente et inévitable, elle seule débarrasserait la 
Roumanie du cauchemar bulgare; elle seule pourrait 
amener la chute immédiate des Dardanelles et de Constan- 
tinople, elle seule rendrait par conséquent possible, l’'appro- 
visionnement des Russes en armes et munitions, et la reprise 
de leur offensive. 


IV. — Le rôle de la presse. 
Le rôle de la presse doit être de seconder les efforts de la 
diplomatie. 
Elle ne pourrait le faire qu’en usant de modération dans le 
jugement qu'elle porte sur les hommes et sur les choses des 
Etats avec lesquels elle traite, 
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Mais l'avantage le plus considérable, c'était que 
par sa neutralité la Roumanie couvrait l'aile 
gauche de l’armée russe. 

Qu'on jeite, en effet, les yeux sur une carte géo- 
graphique et on verra facilement que le nord de la 
Moldavie n’est formé que par une plaine presque 
unie, queles Austro-Allemands auraient pu facile- 
ment franchir, et tourner ainsi l’aile gauche de 
l’armée russe : la débâcle de la Russie aurait été 
foudroyante. Tout le sud, Odessa compris, et la 
mer Noire tombaient entre leurs mains. 


Elle ne pourrait, en tout état de cause, le faire 4 bon 
escient, que si elle est bien informée. 

La presse des Alliés, notamment la presse française, a 
plutôt nui que servi la cause que la diplomatie s’efforçait de 
faire triompher. 

Les journaux les plus importants, les plumes les plus auto- 
risées se sont mis à attaquer le gouvernement roumain et 
M. Bratiano, et ă glorifier outre mesure les hommes qui ne 
pouvaient pas rendre les services qu'on espérait d’eux. 

D'autre part, descendant dans la lice, ils ont épousé les 
prétentions des Russes sur la Bucovine et des Serbes sur le 
Banat de Temeshvar, et ont combattu avec âprete les revendi- 
cations de la Roumanie, 

Toutes ces attaques ont aigri les hommes d’État roumains 
et indisposé l'opinion publique. 

Enfin, la presse européenne en général, et surtout la 
presse française et anglaise, sont mal informées des choses 
de Roumanie, 

La faute en est aux correspondants de ces journaux qui 
sont, à la fois les correspondants des journaux austro-hon- 
grois et allemands, et des journaux franco-anglais. 

Ils n’apportent aucun soin dans la recherche de leurs infor- 
mations, souvent tendancieuses, voire même inspirées parles 
agents austro-allemands de Bucarest. 

Mais on pourrait même généraliser et dire que les gouver- 
nements de l'Entente ne sont pas mieux informés que les 
journaux. 

Car, s’ils avaient été mieux informés, ils auraient appris : 

Que les revendications, formulées par le gouvernement 
roumain, sont un minimum irreductible; donc, qu'il était 
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La campagne russe de 1915 était -déjà close 
par les grandes pluies qui commencent à tomber 
dès la seconde moitié d'août, et une campagne 
de grande envergure n'était plus facile sur le 
front occidental où les pluies glaciales du nord 
détrempent la terre et empêchent toute grande 
action. 

Les Allemands voulurent, quand même, utiliser 
l'automne de 1915 pour déblayer le terrain sur les 
divers champs de bataille secondaires, et secou- 
rir la Turquie en détresse. 


nécessaire de ne pas perdre un temps précieux à les discuter, 
dans l'espoir de les voir réduire. 

Que la Roumanie ne peut traiter qu'avec toutes les puis- 
sances de l’Entente ef non pas seulement avec la Russie. 

Que l'agitation en faveur de la guerre est une agitation fac- 
tice et que toute l'action réside entre les mains du gouverne- 
ment. 

Que le Parlement et le pays lui-même tout entier sont der- 
rière lui, pour soutenir son action. 

Que le parti libéral forme un bloc compact, sans fissures 
ni défaillances, et que son chef M. J.-J.-C. Bratiano jouit 
d'une confiance sans limite et d’une autorité indiscutable. 

Que l’autorité de ce dernier dans le pays s'est encore 
accrue à la lumière des événements, qui ont suivi depuis le 
commencement de la guerre. 

Qu’enfin, le caractère entier et la franchise de M. Bratiano 
étaient un gage sûr de sa loyauté. 

Je serais bien heureux, Monsieur le Président, si ces éclair- 
cissements pouvaient servir la cause commune de la France 
et de la Roumanie. 

Ils arrivent, malheureusement, un peu tard, mais, usant de 
votre haute autorité, peut-être, feriez-vous regagner le temps 
perdu. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président l'expression de ma 
plus haute considération. 


Paris le 9 juillet 1915. N. BASILESCO. 
Le Ministre des Cultes et de l'lInstruction publique 


M.J.-G. Duca, après avoir pris connaissance de ee document, 
me le restitua avec ces mots: « Merci, c’est très bien fait. » 
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Les services que la Roumanie, par sa neutralité, 
a rendus à lEntente depuis le commencement de 
la Grande Guerre, furent immenses : on ne s’est 
aperçu de leur importance que le jour où la Rou- 
manie vaincue fut mise dans l'impossibilité de les 
continuer. 

Par sa neutralité, en effet, et par sa jonction 
directe, à droite avec les Russes, à gauche avec les 
Serbes, elle fermait hermetiquement le cercle 
autour des puissances centrales : entre celles-ci et 
la Turquie déjà en guerre, il n’y avait aucun con- 
tact direct, comme entre celles-ci et la Bulgarie, 
aux aguets. 

A ce moment, pendant tout le courant de lan- 
née 1915, les Alliés avaient fait des efforts terribles 
pour prendre Gallipoli et forcer les Détroits : ils 
étaient même sur le point de réussir, grâce à la 
neutralité de la Roumanie. 

Isolés de leurs complices, les Turcs n’avaient 
plus de munitions, ce n’était un mystère pour per- 
sonne : encore en effort, et le grand but, qui a coûté 
tant de victimes aux Alliés, était atteint. 

Les Allemands firent tout leur possible pour les 
secourir : ils essayerent de tromper la vigilance du 
gouvernement roumain, en dirigeant les envois 
aux Turcs par l'intermédiaire de la Bulgarie, qui 
se dévoilait ainsi une fois de plus, mais le gouver- 
nement roumain, et tous les employés roumains 
firent bonne garde : des centaines de wagons, 
camouflés de toutes façons, furent découverts, 
confisqués, ou renvoyés à la frontière hongroise. 

Les Austro-Allemands allèrent jusqu’à l’intimi- 
dation : ils sommèrent le gouvernement roumain 
de laisser libre passage aux armes et munitions 
qu'ils envoyaient aux Turcs, et pour appuyer leur 
sommation, ils concentrérent en Transylvanie et 
dans le Banat des forces importantes. 
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Le gouvernement roumain répondit en en- 
voyant, à son tour, sur la frontière, de puis- 
sants renforts aux contingents qui s’y trouvaient 
déjà. 

Dans la conférence que j'avais eue le 5 juillet 1915 
avec M. le président Deschanel, je lui avais dit que 
je craignais fort que les Allemands ne nous obli- 
geassent à sortir de notre neutralité plus tôt que 
nous ne le voulions, en exigeant de nous le libre 
passage des transports d'armes et de munitions 
pour les Turcs. 

Le 13 juillet 1915, ’ Echo de Paris enregistrait, en 
effet, une sommation que les Allemands venaient 
d'envoyer à ce sujet, à Bucarest. 

La Roumanie rendit aux Alliés d’autres services 
plus considérables : les Allemands lui offraient 
des prix fous pour ses blés, ses orges, son maïs, etc., 
qui pourrissaient en greniers, ainsi que pour ses 
petroies et benzines, dont tous les réservoirs 
regorgeaient, à tel point qu'on dut suspendre, en 
partie, l'exploitation des mines et la fabrication des 
pétroles : la Roumanie refusa toutes les offres 
faites par les Allemands, elle ne consentit de 
temps en temps à laisser sortir pour eux quelques 
wagons de bles ou de benzines qu'en échange de 
charbons, médicaments, etc. 

Ce n'est qu’en 1916 que la Roumanie autorisa la 
sortie de 50.000 premiers wagons de céréales, 
à titre de compensation, notamment pour médi- 
caments, etc. 

Elle consentit également à autoriser, à la veille 
de son entrée en guerre, la sortie d’autres 100.000 
wagons, mais ce ne fut là qu'une ruse de guerre, 
destinée à mieux masquer son jeu. 

En même temps, cependant, elle autorisa l’achat 
par les Anglais d’une quantité de 30.000 wagons, 
et certes la Roumanie aurait préféré autoriser 
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la vente aux Alliés de toutes ses récoltes et ne 
rien exporter en Allemagne. 

Ici, aussi, la politique des Alliés fut en retard et 
en défaut. 

La Roumanie est un pays agricole, qui vit, 
année par année, sur ses récoltes : elle produit 
pour l’exportation. 

La plupart des grands producteurs, et même les 
paysans, sont obligés d'emprunter au courant de 
l’année au compte des récoltes à venir : ces avances 
sont restituées chaque année sur la récolte en cours. 

D’autre part, les agriculteurs ne sont pas outil- 
lés pour garder en greniers deux ou trois récoltes ; 
beaucoup ne peuvent garder même une récolte ; 
ils la vendent aussitôt prête. 

Enfin, les Banques, qui font les avances, ont 
elles-mêmes besoin de leurs fonds de roulement; 
et nombre parmi celles-ci, étant des banques à 
capitaux austro-allemands, détiennent déjà les 
récoltes en cours, en gage, et elles peuvent en 
disposer à leur guise. 

Ajoutons à ceci que M. Marghiloman et les 
grands propriétaires et fermiers, qui forment 
son parti, demandaient, à cor et à cri, au gou- 
vernement de leur permettre de s'enrichir, vu 
les prix extraordinaires que les Allemands leur 
offraient. 

De toute nécessité, le gouvernement devait donc, 
prendre une mesure pour venir en aide à l’agricul- 
ture et aux agriculteurs. 

Puisque le gouvernement croyait devoir vendre 
les récoltes existantes, les Alliés, qui le savaient, 
auraient pu les acheter et empêcher ainsi les Alle- 
mands de les avoir. 

Nous croyons savoir que le gouvernement rou- 
main était disposé à vendre les récoltes aux Alliés 
aux prix du temps normal, 2.500 léïs le wagon de 
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10 tonnes, ce qui, vu le change de 1915, équivalait 
à 2.000 francs; mais les Allies ne voulaient offrir 
que 2.250 léis, et encore ne voulaient-1ls pas ache- 
ter toutes les récoltes disponibles. 

Les Allemands, par contre, achetaient couram - 
ment à 4,000 léis. 

li est cependant vrai que le gouvernement rou- 
main conclut des ventes à 3.200 léis le wagon, 
quoique le prix courant fût de 4.000 léis. 

On saura certainement un jour pourquoi il a 
consenti une telle réduction aux Allemands. 


VIII. — La campagne de 1915 
contre la Serbie. 


La pression, que les Alliés faisaient aux Darda- 
nelles, devenant de jour en jour plus forte, les 
Allemands, implorés et menacés par les Turcs, se 
décidèrent à frapper un grand coup : les armées 
du front oriental étant devenues disponibles par 
suite de la défaite des Russes, ils concentrèrent 
une puissante armée austro-allemande en Tran- 
sylvanie et dans le Banat, disposée de façon 
quelle puisse fondre soit sur la Roumanie, soit 
sur la Serbie : après mûre réflexion, ils se déci- 
dèrent à attaquer la Serbie. 

La campagne contre la Serbie fut préparée avec 
une minutie et un luxe dépassant tous les besoins : 
des milliers de canons de tous calibres, des mitrail- 
leuses, des avions,gazet bombes asphyxiantes, ete., 
en un mot tout l’attirail de la guerre moderne, à 
laquelle les Allemands ont donné un caractère 
de si sauvage brutalité, fut mis en œuvre contre la 
Serbie. 

L armée serbe hélas! au lieu de se trouver à son 
poste sur la Drave et sur le Danube, était éparpillée, 
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comme nous l’avons vu, un peu partout: en Bos 
nie, en Herzégovine, en Albanie et en Dalmatie, 
en Istrie, etc., car à Belgrade on se préoccupait beau- 
coup plus de l’avance et des visées des Italiens, que 
des préparatifs de l'ennemi, préparatifs qui 
n'étaient un mystère pour personne, car ils se 
faisaient au grand jour. 

Lorsque tout fut à point, la Bulgarie leva le 
masque: on vit alors ce que ce peuple cachait, 
en son âme, de haine, de basse vengeance, de cu- 
pidité et de vils sentiments. 

Les Allemands l'avaient tenue en réserve, pour la 
lancer soit dans le dos de la Roumanie, soit dans 
le dos de la Serbie, suivant qu'ils attaqueraient 
l’une ou l’autre. 

On s'âtait fait, en Angleterre, et surtout à Paris, 
beaucoup d'illusions sur la Bulgarie. 

Il fut un moment, pendant la guerre balka- 
nique, où l’engouement, à Pariset à Londres, pour 
les Bulgares, avait atteint le paroxysme : on les 
admirait, on les choyait, les Dames fran- 
çaises ne voulaient porter que des broderies 
soi-dites bulgares, on ne voyait qu'eux en Orient, 
c'etait l’Alliée fidèle et de tout repos du lendemain. 

La presse bulgare, la propagande bulgare, 
organisées à l’allemande, entretenaient soigneuse- 
ment ces sentiments. 

Le roi Ferdinand de Bulgarie, à son tour, ne 
perdit aucune occasion de rappeler à ses parents 
et amis français qu'il avait du sang français dans 
ses veines, que toutes ses pensées et toutes ses 
sympathies étaient pour la France; et cela, alors 
même qu’une alliance formelle liait la Bulgarie à 
l Allemagne et à l’Autriche-Hongrie. 

Jamais, on ne vit autant de cynisme, autant de 
duplicité. 

Dans les conversations que j'eus, au mois de juil- 
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let 1915, avec différents hommes d'Etat français, je 
tâchai de dissiper cetteerreur; mais ce fut en vain. 

« Marchez, me disait M. Stephen Pichon; nous 
vous garantissons que les Bulgares ne vous atta- 
queront pas »; c'était là, en effet, une conviction 
profonde et générale, à tel point la Bulgarie avait 
su cacher son jeu. 

Au premier coup de canon, tiré par les Alle- 
mands, les Bulgares se jetèrent dans le dos des 
Serbes, qui, pris entre deux feux, furent broyés et 
forcés d'abandonner leur pays et d'effectuer cette 
retraite tragique, qui restera comme un des plus 
curieux faits d'armes de la guerre actuelle. 

Tous les yeux se fixèrent à ce moment tragique 
sur la Grèce et la Roumanie : le monde espérait 
qu'une intervention de ces deux pays pourrait 
encore sauver la Serbie. 

Il faut bien considérer les choses, non à la dis- 
tance de milliers de kilomètres, qui séparent Lon- 
dres et Paris des rives du Danube et de la Mer 
Egee, mais sur place, au milieu des faits réels et 
agissants. 

Après le Traité de Bucarest, la Grèce avait conclu 
avec la Serbie un traité d'alliance, en bonne et due 
forme, pour se garantir mutuellement les conquêtes 
que ce ‘lraité leur avait si largement attribuées. 

Il n'est plus aujourd'hui douteux pour per- 
sonne, qu’en vertu de ce traité la Grèce devait 
une assistance militaire à la Serbie. 

Or, la Grèce fit défaut, elle laissa son alliée se 
faire écraser par les Germano-Bulgares. 

Le roi Constantin avait, en effet, pris ses posi- 
tions depuis longtemps, — avant même la 
Grande Guerre : ii les avait déjà prises, à notre 
avis, pendant la seconde guerre balkanique, et il 
les avait consolidées pendant les négociations de 
la Paix de Bucarest : n'oublions pas que c’est à 
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l'intervention personnelle de son beau-frère, le 
Kaiser Guillaume II, qu'il dut d’avoir reçu en par- 
tage le port de Cavala. 

Ses sentiments pour l'Allemagne, il ne les cacha 
pas, il les manifesta ouvertement, lors du fameux 
banquet qui eut lieu à Postdam à l'automne de 
1913, lorsqu'il confessa publiquement que c’est « à 
la science militaire allemande » qu'il devait ses 
victoires contre les Turcs, — oubliant sciemment 
que c’est, au contraire, aux instructeurs français 
que l’armée grecque devait sa résurrection et sa 
réhabilitation de la fuite honteuse de Demotika, — 
fuite présidée par le roi Constantin, alors prince 
héritier. 

Quoi qu'il en soit, c'est aujourd'hui un fait 
acquis, que non seulement le roi Constantin ne 
devait pas accourir au secours de la Serbie, 
mais que, tout au contraire, il devait se tenir prét 
pour coordonner sa propre action avec celle des 
Bulgares et des Allemands, aussitôt que l’occasion 
se présenterait. 

Quel eût été l'effet de l'intervention de la Grèce, 
en faveur de la Serbie en 1915 ? 

Aurait-elle pu changer la face des choses ? 

Nous ne le croyons pas, 

N'oublions pas qu'à ce moment les efforts, qui 
ont coûté de si durs sacrifices aux Alliés devant 
les Dardanelles, s'étaient déjà effondrés, — que 
les Alliés n'avaient plus qu'un tout petit noyau 
d'armée à Salonique, — que les Alliés eux-mêmes 
n'étaient pas tous d'accord pour son maintien, — 
que les Anglais, que beaucoup de Français, parmi 
lesquels MM. Clemenceau et Delcassé, s'étaient 
prononcés contre le front de Salonique ; il aurait 
fallu, aux Allemands, dans une pareille occurrence, 
d'un ou deux corps d'Armees en plus pour battre 
aussi les Grecs et pour conquérir toute la Pénin- 
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sule balkanique; la Grèce serait devenue une 
base d’opéralions dans la Méditerranée, pour 
leurs sous-marins, fort dangereuse aux Alliés, 
pour leurs Armées d'Orient. 

En ce qui concerne la Roumanie, elle n'avait 
aucun engagement vis-à-vis de la Serbie (1). 

Mais son intervention était-elle désirable et 
utile à ce moment ? 

On la désirait, certes, 4 Paris, — on s'imaginait 
que l’armée roumaine, tombant à revers sur les 
Austro-Allemands, allait changer le cours des 
événements, — mais c'était là encore une de ces 
illusions pernicieuses, qu’on se fait à distance, 
lorsqu'on ne connaît pas les choses et les faits 
réels. 

N'oublions pas qu’à l'automne de 1915, la Russie 
gisait par terre, incapable du moindre effort, — 
qu’elle était incapable de se maintenir, même en 
Bucovine et de couvrir la plaine Moldave, — qu’elle 
formait l’aile gauche de l’armée roumaine, et que 
les Austro-Allemands auraient pu culbuter les 
Russes presque sans efforts, envahir la Moldavie 
et avec elle toute la Russie du Sud. 

N'oublions pas, non plus, que les Détroits étaient 
fermés et que la Roumanie était complètement 
désarmée et complètement isolée, qu'aucun allié 
anglais ou français ne pouvait la secourir, ne 
pouvait lui envoyer ni armes, ni munitions, ni 
vivres, ni équipements, rien, que la situation de 
la Roumanie était donc encore pire que celle 
de la Grèce, que les flottes alliées auraient en tout 
cas pu protéger. 


(1) Il y eut un simple protocole, signé par la Roumanie, la 
Grèce et la Serbie, à l’issue dela Paix de Bucarest par lequel 
ces pays s’obligeaient à s'aider mutuellement, en cas de dan- 
ger, jusqu'à la ratification de la Paix de Bucarest; cette rati 
fication ayant eu lieu, le protocole n'avait plus aucune portée, 
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Enfin, n'oublions pas qu'à ce moment, un calme 
absolu régnait sur tous les fronts de bataille, en 
Russie comme en Italie, en France ou bien dans 
les Flandres, que par conséquent les Allemands 
auraient pu prélever des troupes partout, — toutes 
les troupes dont ils auraient eu besoin pour écraser 
la Roumanie. 

Si la Roumanie avait commis limprudence, 
disons le mot, la folie, d'entrer ă ce moment 
en guerre, elle était perdue irrémissiblement, et 
on ne sait que trop bien aujourd’hui quelles con- 
séquences funestes sa défaite aurait pu avoir pour 
la guerre générale, car, rappelons-nous toujours 
les circonstances de ces jours terribles : l’Amé- 
rique n'était pas encore intervenue, l'Angleterre 
se debattait toujours dans les difficultés de l’en- 
rôlement volontaire, et le manque de canons et de 
munitions était tout aussi grand sur le front de 
l'Ouest que sur tous les autres fronts de bataille 
alliés. Grace à la défaite roumaine, l'Allemagne 
mettait, dès lors, la main sur toute la Roumanie, 
et par elle sur toute la Russie du sud, sur la mer 
Noire: elle aurait dominé tout le champ de bataille 
de la mer du Nord au Golfe Persique. 

La neutralité de la Roumanie rendit donc aux 
Alliés des services considérables, quoique non 
appréciés à leur juste valeur. 

La Serbie fut perdue, mais son sacrifice ne 
fut pas sans profit pour les Alliés : la campagne de 
Serbie coûta aux Allemands beaucoup d'hommes 
et beaucoup de matériel, elle usa et fatigua 
leurs meilleurs troupes, et elle les obligea à élargir 
encore leur front et à éparpiller leurs forces en 
Asie et en Europe. 

Un autre avantage de la campagne contre la 
Serbie fut que la Bulgarie était maintenant défini- 
tivement dévoilée: les illusions qu'on s'était faites 
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à Londres et à Paris à son sujet étaient à jamais 
dissipées. 

La diffusion des forces allemandes sur tant de 
champs de bataille, sur terre et sur mer, lobli- 
gation pour les Allemands d’être partout, de 
veiller et de surveiller leurs propres alliés, de leur 
fournir à tous des armes, des munitions et même 
des approvisionnements et des équipements etc... 
énervèrent et émoussèrent l'effort allemand et 
empéchèrent l’Allemagne de tirer tout les profits 
qu’elle était en droit d'attendre. 

Si elle avait négligé ses ennemis secondaires, si 
elle avait pris seulement des mesures de protection 
contre la Russie et contre la Serbie, et même 
contre l'Italie, que de formidables obstacles natu- 
rels tenaient en échec, et si elle avait con- 
centré, dès le début dela guerre, toutessesforces sur 
le front occidental, avant que l'Angleterre eut 
fait son grand effort de 1917 et de 1918, alors que la 
conscription n'existait pas, que les usines n'étaient 
pas encore réquisitionnées, avant que la Rou- 
manie et Amérique fussent intervenues, l’Alle- 
magne aurait certainement pu être victorieuse, 
dès ce moment. 

Mais, « es hat nicht sollen sein, — es wäre zu 
schôn gewesen! », — Dieu n'a pas voulu que 
les Allemands soumettent à leur joug, écrasent 
sous la botte de leur esprit lourd et brutal, le 
génie du monde; ils commirent erreur sur erreur, 
et on peut dire qu'ils se vainquirent eux-mêmes, 
avant d’avoir été battus et vaincus par les Alliés. 

Le sacrifice de la Serbie servit, enfin, aux Alliés 
parce qu'il leur donna le temps de se préparer et 
parce qu'il leur montra, encore une fois, quelle 
était la nouvelle tactique de guerre allemande; 
une attaque brusquée, une formidable artillerie, 
une débauche d’obus, de grenades, de gaz asphy- 
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xiants et surtout l'emploi d'avions de tout calibres 
et de toutes espèces. 

On versa, en France, beaucoup d'encre pour 
reprocher à la Roumanie son abstention, mais 
les esprits pondérés lui donnèrent raison. 

On alla jusqu’à accuser M. Bratiano d'entente 
secrète avec les Alldmands; des réunions publi- 
ques tumultueuses, des articles violents dans la 
presse, des discours véhéments à la Chambre 
eurent lieu, le sommant de se prononcer. 

Il le fit, pour apaiser les esprits, mais avec toute 
la discrétion que les devoirs de sa charge lui 
imposaient. 

Il convoqua chez lui les membies du Parlement, 
et en termes mesurés, il leur fit comprendre ses 
intentions; il voulait la guerre à côté des Alliés, 
mais il ne croyait pas le moment opportun venu 
de la déclancher. 

Il se sentait guetté, surveillé par mille yeux, 
il savait que la moindre parole imprudente pou- 
vait Yobliger à dégaîner avant l'heure, et qu'il 
pouvait tout perdre par un moment d'impatience; 
le Parlement le comprit, le Pays le sentit, et toute 
la Nation lui fit un crédit illimité. 


CHAPITRE VII 


LA GRANDE GUERRE ET L'INTERVENTION 
DE LA ROUMANIE 


I. — L’offensive austro allemande 
de 1916 contre l'Italie. 


Suivant leur méthode de guerre, les Allemands 
mirent à profit l'hiver pour se regrouper et se 
réorganiser. 

Débarrassés de la Russie et de la Serbic, ils 
méditèrent une campagne de printemps contre 
l'Italie; une fois aussi débarrassés de celle-ci, ils 
auraient pu, enfin, avoir les mains complètement 
libres pour se jeter contre la France et l’écraser 
d'un seul coup de massue. 

La campagne qu'ils préparèrent d'accord avec 
I Autriche-Hongrie contre l'Italie, pour le prin- 
temps de 1916, débuta, comme celle contre la 
Russie en 1915, par une attaque générale et 
brusquée les arméesitaliennes fléchirent, et on ne 
sait pas à quel désastre elles auraient pu être 
acculées si la Russie, sur les pressantes instances 
des Alliés, n’était par intervenue pour faire une 
diversion et pour rappeler sur le front russe une 
partie des forces austro-allemandes du front 
italien 
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L'intervention de la Russie sauva l'Italie, et par 
suite la Grande Guerre. 

L'offensive russe coûta aux Russes beaucoup 
d'hommes, et elle épuisa toutes leurs provisions 
en munitions; mais l'effet voulu était obtenu, 
l'Italie était sauvée. 


II. — Nouveaux plans de guerre austro- 
allemands contre le front de Salonique et 
contre le front russe. 


L'Angleterre avait, enfin, admis le service obliga- 
toire et une armée formidable allait sortir du 
sol britannique ; il fallait cependant l’équiper, 
instruire et l’armer, ce qui demandait beaucoup 
de temps. 

Poussés toujours par leur mauvais génie et 
conduits par leur mauvaise étoile, au lieu de se 
rabattre, à ce moment, avec toutes leurs forces 
réunies sur le front franco-anglais, les Allemands 
projetèrent de nouveau deux campagnes, dont 
l'effet eût été certes important, mais non point 
immédiatement décisif. 

Dès le mois de juin 1916, les Allemands entre- 
prirent la formation de deux puissantes armées (1). 


(1) La Revue hebdomadaire du 11 novembre 1916 recon- 
naissait, elle aussi, ce fait : 

« Le maréchal Hindendurg, dit-elle (l'article est signé par 
M. Gilbert Delacroix), qui a remplacé Falkenhayn à la tête des 
armées austro-turco-bulgaro-allemandes, a nettement orienté 
son action vers le front roumano-russe. 

a Dès son arrivée au pouvoir, Hindenburg avait pris cette 
résolution farouche : tenir à l’occident, dont le front devenait 
purement défensif, et attaquer à l'orient en constituant deux 
armées de manœuvre confiées à Mackensen et à Falkenhayn. 

a L'armée Mackensen concentrée en Macédoine avait pour 
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L'une, placée sous le commandement de Mac- 
kensen, devait jeter à la mer le général Sarrail et 
nettoyer la Péninsule balkanique d'ennemis, en 
collaboration avec les Bulgares et le roi Constantin 
de Grèce. 

Cette campagne était d'autant plus facile, que 
l’armée de Sarrail était en très mauvais état, 
comme nombre, comme santé, et même comme 
armement; le procès Paix-Seailles l’a prouvé. 

Maîtres de Salonique et de la Grèce, les Alle- 
mands étaient maîtres de la Méditerranée, de 
l'Egypte et du Canal de Suez. 

L'autre armée devait, sous le commandement de 
Falkenhayn, attaquer en même temps Broussiloff 
et le rejeter dans les steppes de la Russie ; les Alle- 


objectif l’enfoncement du front de Salonique et la liaison avec 
l’armée grecque par Monastir, Florina, Larissa. Une artillerie 
lourde, puissante, appuyait l’action de cette armée. 

« L'armée Falkenhayn, concentrée beaucoup plus au nord, 
devait, dans le même temps, attaquer le centre de l’immense 
front russe. 

« Ainsi les Austro-Allemands pensaient-ils éviter l’interven- 
tion roumaine, gagner, ou tout au moins paralyser la force 
grecque, et maintenir, par l’anéantissement de la force alliée à 
Saloniqué, la grande voie vers l'Orient, qui soude entre elles 
les quatre nations coalisées : Allemagne, Autriche, Turquie, 
Bulgarie. 

« L'intervention roumaine a détourné de Salonique l’armée 
Mackensen, et exigé le transport en Transylvanie de l'armée 
Falkenhayn. » 

Dans le Petit Parisien du mois denovembre1916, (nous repre- 
nons cette communication du journal roumain Mishcarea 
de Jassy, 13 décembre 1916), M. Lacour-Gayet constatait aussi 
que les ennemis avaient préparé, dès le mois de juillet, deux 
puissantes armées : l’une dirigée contre le front de Salonique 
et l’autre contre le front russe : 

« Entre ces deux armées, la Roumanie était comme un para: 
vent protecteur. La noble Roumanie, préfe à tous les sacrifices, 
se rangea à côté des Alliés. 

« Dès que la Roumanie prit les armes, Hindenburg fut obligé 
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mands auraient pris possession de la Bessarabie, 
et de tout le sud de la Russie. 

Cette campagne était tout aussi facile et sûre que 
celle de Salonique, car il est prouvé aujourd’hui 
que l'armée de Broussiloff manquait totalement 
de munitions; Soukomniloff, le ministre de la 
Guerre russe, avait saboté ses propres armées, en 
dirigeant vers la Sibérie les armes et les muni- 
tions, destinées aux armées russes. 

Ce double danger était donc plein de menaces 
pour les alliés. 

La perte de la Russie, la perle de Ja Grèce, la 
perte des routes des Indes, la prise de possession 
du riche grenier de la Russie du sud, et de tout ce 
qui était accumulé, dans les villes et dans les 
ports du sud,ouvraitaux Allemands des prespec- 
tives d'autant plus splendides, que les Alliés 


de renverser tous ses plans. Falkenhayn fut envoyé contre la 
frontière de Moldavie et de Valachie, et Mackensen en Do- 
broudja. Il fallait passer sur les Roumains. 

« Hindenburg rapporta ici son artillerie lourde et les divisions 
du front de Verdun et du Carso. 

« Delà découlèrent quatre conséquences : le front russe, 
qui n’était plus menacé, devint offensif, Verdun completa sa 
ceinture inviolable avec les forts de Douaumont et de Vaux, les 
Italiens purent faire de nouveaux progrès sur le Carso et cap- 
turer des milliers de prisonniers, et l'armée de Salonique re- 
prendre son élasticité, culbuter les Bulgares et entrer a Mo- 
nastir. 

« Mais la Roumanie? Comme un immense paralonnerre, elle 
a attiré sur elle tout l'ouragan qui sauvagement soufflait de 
tous les côtés de l'horizon, 

« Voici le service que nos frères d'Orient ont apporté à la 
cause commune. Les Alliés savent tous ce qu'ils doivent au roi 
Ferdinand et à son ministre Jean Bratiano, aprés la décision 
historique du 14 août 1916. 

« ILS NE L'OUBLIERONT JAMAIS. 

« Le paratonnerre a cédé dans la petite Valachie. Mais 
un peu de patience. Le paratonnerre roumain est de bonne 
qualité » 
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ne pouvaient secourir ni Sarrail, faute de tonnage 
et faute d'hommes; ni Boursiloff, faute de moyens 
de communication, — et par suite de la trahison des 
ministres russes. 

Les campagnes de Salonique et de Russie 
auraient pu finir très rapidementet les Allemands 
auraient encore eu le temps de se retourner, dès 
1916, contre les Franco-Anglais du front de l'Ouest 
et de les surprendre en pleine réorganisation. 

Rappelons-nous aussi que l'Amérique n’était pas 
encore intervenue; {qu’elle n'intervint dans la 
guerre mondiale, diplomatiquement, qu’au prin- 
temps de 1917, et militairement eteffectivement, 
que pendant l'été de 1918. 

Considérons tous ces faits, et pesons bien leurs 
conséquences fatales, mathématiquement calculées 
par les Allemands, pour nous rendre bien compte, 
combien la situation des Alliés était grave durant 
Pete de 1916. 

L'offensive de la Somme, commencée et vite 
abandonnée, la propagande défaitiste que les 
Allemands faisaient avec tant d’assiduité sur le 
front et à l'arrière de l’armée française (1), l'ener- 
vement de l'esprit public, le manque de perspec- 
tive d'une victoire sûre et rapprochée, les succès 
toujours plus nombreux des Allemands, l’invinci- 
bilité prouvée des armées allemandes, sur tous les 
fronts, tout indique que le moment était tragique, 
qu'il était suprême : la Grande Guerre allait être 
perdue dès 1916. 


III. — L'Intervention de la Roumanie. 


La gloireimmortelle du maréchal Joffre n’est pas 
seulement d’avoir sauvé la France, grâce à la vic- 


(1) Les procès Malvy, Bolo, Duval, etc,, l'ont prouvé suffi- 
samment. 
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toire de la Marne:;tel un autre Fabius Cunctator, 
il regarda et scruta, sur l'horizon mondial, les 
faits et vit au loin l'avenir : les difficultés, les 
déconvenues du moment ne l’'embarrassèrent et ne 
l’arrêtèrent point dans ses conceptions de la guerre 
et dans la poursuite du but lointain qu'il entre- 
voyait : la Victoire! 

De son œil clair et vif, il apercut, en effet, le 
double danger des nouveiles offensives austro- 
allemandes et il en mesura, à leur juste valeur, les 
graves conséquences : ii fallait sauver Sarrail, il 
fallait sauver ia Russie, il fallait à tout prix sauver 
la Grande Guerre. 

Mais comment? d’où pouvez venir le salut? 

Nous venons de voir que les Alliés ne pouvaient 
secourir efficacement ni Sarrail, ni Broussiloft. 

Le Maréchal Joffre fit preuve, à ce moment, d'une 
sagacité et d'une fermeté admirables ; il agit non- 
seulement en grand stratège, mais aussi en homme 
d'Etat : aucun général ne se trouva, durant cette 
terrible guerre, dans une situation plus perni- 
cieuse: il en sortit à sa gloire. 

C'est lui, en effet, qui le premier pensa à la Rou- 
manie, c'est lui, en effet, qui le premier prit réso- 
lument en main la question de l'intervention 
roumaine (1). 


(1) Voici, en effet, ce que J'ai appris, au mois de septembre 
1917, à ce sujet, à Petrograd même, de la bouche de sir Bucha- 
nan, ambassadeur de la Grande-Bretagne : j’ai cunsigné cette 
conversation dans ma lettre à M. [.-J.-C. Bratiano, premier 
ministre de Roumanie, datée de Pétrograd, le 22 sep- 
tembre 1917 : 


« MON CHER MONSIEUR BRATIANO, 

«Je sors de chez Sir Buchanan, ambassadeur de la Grande- 
Bretagne, avec lequel j'ai eu une conversation d’une heure, 
que je crois devoir vous résumer ici brièvement : 

J'ai dit à sou Excellence que j'étais de retour de Jassy et 
il m'a demandé quelles en étaient mes impressions. 
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Il se heurta a l'opposition opiniatre du genéral 
russe Alexieff, qui pour rejeter l'intervention de la 
Roumanie, prétexta que « cette intervention déran- 
geait ses plans de guerre ». 

C'était en partie juste, car la neutralité roumaine 


Je lui ai dit catégoriquement que notre Gouvernement et 
notre armée étaient décidés à détenure la Moldavie jusqu'au 
dernier homme, mais que les Russes, les soidats russes, 
disaient tout haut qu’au mois d'octobre ils quitteraient le 
front, qu ils le quitteraient certainement s'ils n'avaient pas de 
vêtements ni de nourriture. 

Son Excellence m'a repondu qu'il savait que l’état d'esprit 
des troupes russes était encore mauvais, mais que le haut 
commandement russe était en train d’épurer les mauvais élé- 
ments. 

Je iui ai dit aussi que les Russes avaient consommé presque 
toutes nos provisions et que notre propre armee allait se 
trouver en mauvais etat. 

Son Excellence m'a fait savoir, pour apaiser mes craintes, 
qu'on avait constitué ici un comité d'appruvisionnement et 
de contrôle des transports, en vue d’atténuer la crise alimen- 
taire de notre armée. 

Je lui ai objecté, qu'aujourd'hui même lorsque le trafic est 
encore possible, mais ies transports si difficiles, il n'y 
avait aucune autorité supérieure pour contrôler l’exécution 
des ordres donnés; que sera-ce pendant l'hiver lorsque 
les neiges commenceront, que le charbon fera défaut, etc.? 

Son Excellence a du couvenir que la situation devenait de 
jour en jour plus grave. 

En ce qui concerne la crise intérieure russe, Sir Buchanan 
m'a déclaré categoriquement que personne ne pouvait prévoir 
ce qui arriverait demain, ni meme quels seraient les hommes 
qui gouverneraient; ce pays étant abandonné aux vagues sans 
timonier, les chang ments d'hommes et de décor ayant lieu 
chaque jour et quelquetuis plusieurs fois par jour : il a dé- 
plore ouvertement que ie mouvement de Kornliloff n'ait pas 
réussi, Car il aurait assaini la situation en débarrassant la 
Russie des éléments Bolcheviks : il croit que Korniloff aurait 
fait couler beaucoup de sang à Pétrograd, s’il avait réussi dans 
son entreprise, mais qu’il s'y est mai pris et que son mouve- 
ment a eu uu caractère enfantin, — ce que d’ailleurs tout le 
monde reconnait ici. 

Pour parer à l'influence allemande, dont les Bolcheviks 
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couvrait et assurait son flanc gauche, mais il 
n’apercevait pas les nuages gros, la tempête 
furieuse qui s’amoncelaient autour de sa tête, il ne 
voyait pas l'effondrement, l’écrasement auxquels il 
était exposé. 


sont les agents, Sir Buchanan m'a dit que les alliés vont ins- 
tituer un journal de propagande en Russie et qu'ils feront 
venir des officiers anglais parlant le russe pour le répandre 
parmi les troupes russes, tout en tâchant de conquérir aussi 
la presse russe. 

J’ai parlé à Sir Buchanan de notre situation extérieure : et 
Sir Buchanan a reconnu franchement que ce sont la France et 
l'Angleterre qui nous ont surtout poussés à la guerre, — 
« qu'on avait besoin en France d'un succès diplomatique » et 
que la Russie, notamment le général Alexieff, était contre notre 
intervention militaire, qui aurait bouleversé ses plans de 
guerre, mais que devant l’insistance de la France et de l’An- 
gleterre, il a donné son consentement, à la condition formelle 
que nous entrions tout de suile, — ou point du tout, — mais 
que l'initiative revient à la France et à l'Angleterre. 

J'ai dit à Sir Buchanan que quelles que soient les causes 
et les circonstances de notre entrée en guerre, nous sommes 
décidés À marcher jusqu’au bout, jusqu’au dernier homme, 
pour aider les Alliés, mais qu'aujourd'hui, il y avait des points 
noirs à notre horizon. 

La Russie, d'un côté, parle de paix sans annexion; puis 
l’Amérique ne s’est pas encore prononcée sur les engage- 
ments que les Alliés ont pris envers nous: or, l'Amérique 
aura certainement un grand rôle au moment de la conclusion 
de la paix, — la mission, envoyée par elle en Roumanie, a bien 
parlé de nos revendications nationales et de l’aide que !Amé- 
rique promet de nous donner pour les réaliser, mais de là 
jusqu’à un engagement, il y a encore de la marge. 

Sir Buchanan m'a dit alors que mes inquiétudes étaient 
fondées, que l'Amérique jusqu’à présent n'a même pas signé 
la Déclaration de Londres au sujet de la paix séparée et qu'il 
prévoit bien que nous tous, — les Alliès — serons obligés, 
au moment de la paix, de faire des concessions et des sacri- 
fices; donc, malgré tous nos traités, iln'y a rien defixe et de 
rigide, tout est encore en question. 

Ceci est pour nous de la plus haute importance. 

Sir Buchanan a confirmé que la paix lui paraît également 
probable pour l’année prochaine, que justement pour cela il 
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Pour des raisons différentes, le maréchal Joffre 
trouva dans Sturmer, le président du conseil des 
ministres de la Russie, un appui considérable: 
Sturmer n’attendait qu’une première défaite de la 
Russie pour conclure avec l'Allemagne une paix 


faudrait que les Alliés en parlent entre eux dès aujourd’hui 
et en fixent les bases générales, en tout cas, Sir Buchanan 
croit qu'on ne pourra pas faire la paix qu'on voudra, car 
l'Allemagne ne sera pas complètement réduite à la merci des 
Alliés et qu'il faudra, par conséquent, tenir compte desa volonté. 

Revenant à la question russe, j'ai parlé à Sir Buchanan du 
mouvement séparatiste qui a lieu en Russie, mouvement, lui 
ai-je dit, contre lequel il n’y a aucun pouvoir de résistance 
au centre, la désagrégation de la Russie apparaît eu ce moment 
fatale. 

Sir Buchanan a reconnnu que mon observation était juste 
et que lui aussi croyait à l’immincnce de ce processus. qu'il 
n'y aurait qu'une monarchie constitutionnelle qui serait en 
état de maintenir l'agrégation, mais quand sera-t-elle pos- 
sible? personne ne pourrait le dire aujourd’hui. 

A quoi j'ai répondu: Puisque vous prevoyez que tous les 
Alliés, — donc nous aussi, — seraient obligés de faire 
des concessions pourquoi ne pas envisager desaujourd'huiune 
compensation du côté de la Bessarabie, puis que dans ce pays 
un fort mouvement séparatiste se manifeste déjà? 

Je n'ai pas obtenu uneréponse catégoriqueà ma proposition, 
mais Sir Buchanan n'y semblait pas du tout opposé, le cas 
échéant. 

11 m'a déclaré catégoriquement, en nous séparant, que la 
Roumanie avait toutes ses sympathies et que nous pouvions 
compter sur son appui et celui de l’Angleterre. 

Je n'ai fait ici, mon cher Monsieur Bratiano, que résumer 
cette intéressante conversation. 

À mon idée, comme je vous le dis depuis trois ans déjà, 
— depuis un an surtout, — il faut gagner l’appui de l'opinion 
publique tant de l'Angleterre que de l'Amérique, dont les voix 
seroût déterminantes dans le Congres de la Paix. 

Vous avez beau avoir dans votre poche le traité d'alliance, 
il n'aura au moment de la paix qu’une autorité morale. Pour 
qu'il acquiertde l’autorité, il faut que l'opinion publique, l’ait 
sanctionné aussi, et elle ne le sanctionnera que lorsqu'elle 
le connaîtra et le fera sien. 

Nous avons perdu un temps précieux, nous sommes déjà 
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séparée, paix dont l'enjeu était le partage de la 
Roumanie : la Moldavie devait appartenir à la 
Russie, et la Valachie, avec ses immenses richesses 
pétrolifères, à l'Allemagne. 

Il fut donc décidé par les Alliés qu’une interven- 
tion énergique aurait lieu à Bucarest : comme tou- 
jours on dut mettre en avant la Russie, pour 
ménager ses susceptibilites, mais en fait, et nous 
le savions tous fort bien à Bucarest, c'était en 
réalité le maréchal Joffre, c'était la France, 
l'Angleterre et l'Italie qui parlaient par la bouche 
de la Russie, et non point celle-ci. 

En Roumanie depuis toujours, mais surtout 
depuis 1878,personne n'attache plusaucune créance 
à la parole de la Russie : on la connaît trop bien. 

Et pour mieux preciser, vis-ă-vis du gouverne- 
ment roumain et vis-à-vis de opinion publique 
roumaine, que ce sont les Alliés qui parlaient et 
non point la Russie, le maréchal Joffre adressa lui- 
même au gouvernement roumain une lettre 
où ilintima à la Roumanie l'injonction d’inter- 
venir « maintenant ou Jamais ». 

Voici cette lettre du maréchal Joffre transmise 
par l’attché militaire français au ministère de la 
Guerre de Bucarest, le 23 juin — 6 juillet 1916: 


à la onzième heure, hâtons-nous si nous ne voulons pas 
arriver trop tard, de gagner, de convaincre l'opinion du 
monde entier de notre bon droit; toutes nos forces doivent 
être tendues vers ce seul et unique but. 

Voici quelle est au fond la conclusion qui se dégage de 
l'ensemble de mon entretien avec Sir Buchanan, ambassa- 
deur de la Grande-Bretagne. » 

N. BasiLEsco. 


Je dois constater ici, à mon grand regret, que M. I. C. Bra- 
tiano n'a rien fait, pour faire connaître notre cause à l'étran- 
ger : aujourd'hui « il récolte les fruits de sa sagesse », comme 
disait Pindare. 
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« Le général Alexieff, disait le général Joffre, vientde 
charger le colonel Tatarinoff, attaché militaire russe, 
d'exposer le point de vue russe sur l'intervention 
roumaine au ministre de la Guerre roumain; je le 
résume ci-après : 

« L'armée autrichienne désorganisée peut encore 
résister, mais est hors d’état de mener une action 
offensive. 

« Les Allemands, attaqués eux-mêmes sur tous les 
fronts, n’ont pu, par suite de la pénurie de leurs 
ressources, qu'envoyer péniblement quelques divisions 
au secours de leurs alliés, et ont dû laisser aux Bulgares 
seuls le soin de résister à l’armée de Salonique. 

« La situation militaire générale ne sera jamais plus 
favorable pour l'intervention roumaine, qu’elle ne 
Vest actuellement, 

«La Russie s'engage, sur décision définitive de la 
Roumanie, à faire transporter dès maintenant et sans 
retard le matériel de guerre à destination de cette 
puissance, 

« Mais, la valeur de l'intervention roumaine dépend 
de la date à laquelle aura lieu son entrée en action: 
aussi la situation commande-t-elle à l'armée roumaine 
d'intervenir « maintenant ou jamais ». 

« Je pense que les dernières hésitations de M.Bratiano 
ont dû tomber, les évènements lui ayant donné la 
certitude que des offensives générales victorieuses sont 
engagées sur tous les fronts et la Russie ayant pris 
l'engagement de transporter sans retard le matériel de 
guerre au cas où la Roumanie se serait décidée à 
intervenir. » 


L'attaché militaire de la légation de France à 
Bucarest, en transmettant cette lettre au ministre 
de la Guerre roumain, y ajoutait les lignes sui- 
vantes : 


« Le général commandant en chef des armées fran- 
çaises me charge: « d'exprimer au général Iliesco (le 
secrétaire général du munistère de la Guerre) qu'il partage 
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entièrement la manière de voir du haut commandement 
Russe et estime que la Roumanie doit prendre parti 
maintenant ou jamais » (1). 


(1) La France venait de subir le plus formidable assaut, 
connu depuis que le monde existe: l'assaut de Verdun qui, 
commencé en février, dura six mois: l’armée française 
était fatiguée et épuisée, l’armée anglaise encore en expecta- 
tive, le service obligatoire ne fut voté qu’au printemps de 
1916, et il fallait du temps pour recruter et préparer des nou- 
velles armées, la Russie était à plat, l'offensive de Broussilof 
du mois de mai pour sauver l'Italie l'avait littéralement 
épuisée, et l'Italie, elle-même, venait de subir une défaite ter- 
rible, le ciel était donc fort sombre : la France se tourna, 
dans ees graves moments vers la Roumanie et lui cria : 
maintenant ou jamais! 

La Roumanie répondit avec enthousiasme à l'appel de la 
France. Voici le témoignage d'un témoin occulaire, d'un homme 
qui fut du premier jour de la Guerre roumaine en Roumanie, 
du Ministre de France en Roumanie, et qui y est encore : son 
témoignage ne peut donc être suspecté, 

En recevant la mission roumaine de Transylvanie, qui est 
venue remettre au roi l'acte de l’union, M. de Saint-Aulaire, 
le ministre de France, a prononcé ces mots que nous lisuns 
dans le Temps du 12 janvier 1919, dont l'importance et la gravité 
n’échapperont à personne dans les circonstances présentes : 

« La France, a dit le ministre, n’oubliera jamais que lorsque 
les Allemands bombardaient Verdun, la Roumanie a obligé 
l'Allemagne à retirer 20 divisions du front frauçais. La Rou- 
manie a mis ainsi la France a l'abri d'un grand danger. » 

Ces mots n'ont besoin d’aucun commentaire : 

La retraite des divisions allemandes a permis à la France 
de reconquérir en quelques jours tout ce qu'elle avait perdu 
en six mois. Nous n’ajouterons qu'un mot : 

On dit — le Journal des Débats, le Temps, et d’autres 
journaux s’en sont fait même l'écho, — que la France appuie- 
rait à la conférence de la Paix contre la Roumanie les préten- 
tions des Serbes sur le Banat de Temeshvar. 

Nous ne le croyons pas : les Français n'oublieront 
jamais que la Roumanie — abandonnée, trahie, étranglée, 
comme l'a dit M. Poincaré, — «a mis la France à l'abri 
d'un grand danger >. 

Ce serait creuser un fossé entre ces deux sœurs latines, 
retrouvées, — ce serait réediter la faute commise par la diplo- 
matie française au Congrès de Berlin. 
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En effet, le moment était tellement grave, que si 
la Roumanie n'intervenait pas immédiatement, 
«maintenant », elle n'aurait plus dû « jamais » 
intervenir; car la guerre aurait fini par la victoire 
des Allemands et par la tombée de la nuit noire 
sur le monde entier (1). 


(1) Dans la presse germanophile de Petrograd, — dans l'opi- 
nion publique, — et dans l’armée russe, — notamment dans 
l’armée russe de Roumanie, — l'idée générale était que les 
Russes se battaient « pour les Roumains », que s’il n'y avait 
pas les Roumains, les bons Allemands feraient avec eux une 
paix « sans indemnités et sans annezions, » 

Pour combattre cette opinion, j'ai publié, dans le grand 
journal russe le Retch trois articles; j'en détache celui du 
17 30 octobre 1917: 


« Le martyre de la Roumanie. 


« gttons les choses à point, 

On éntend répéter partout que la Roumanie est entrée dans 
la guerre européenne de son plein gré, à côté des Alliés. 

Oui, ceci est vrai, en ce sens que jamais le peuple roumain 
n'aurait consenti à combattre à côté des Allemands, des Aus- 
tro-Hongrois, des Turcs et des Bulgares contre la Russie, la 
France, la Grande-Bretagne, l’Italie et la Serbie, 

Oui, ceci est encore vrai en ce sens, que le peuple roumain 
n'aurait certes pas laissé passer cette guerre, dont dépendent 
les nouvelles assises du monde, sans y participer et sans 
pouvoir dire, lui aussi , son mot. 

Mais, îl n'est pas vrai de dire que la Roumanie brulait 
d'envie d'entrer en guerre au plus vite, que c'est elle qui a 
choisi et fixé la date de sa participation, que c’est elle qui 
s’est imposée à ses Alliés, 

Ceci ne serait ni exact, ni juste et il faut que la vérité, qui 
est connue seulement par les grandes chancelleries, soit 
counue aussi par le grand public, notamment par le grand 
public russe, notre allié le plus proche, 

La Grande Guerre européenne a éclaté le 2 août 1914, 

Dès le premier jour de guerre, les deux groupes belligé- 
rants firent de pressantes démarches auprès du gouvernement 
roumain pour le décider à prendre part à la guerre, chacuu 
des groupes voulant s'assurer son concours. 

Les puissances centrales invoquèrent même un traité 
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Le gouvernement roumain savait, cependant, 
que son armée n'était pas prête, qu’elle n'avait pas 
pu être prête par suite des circonstances que nous 
avons expliquées, et il l'a dit aux gouvernements 


d'alliance que le roi Carol, sans l'assentiment des Chambres, 
aurait concln avec elles et l'Italie, avec la fameuse Triplice. 

Un grand conseil de la Couronne eut lieu à Sinaia, le roi 
Carol fit tout ce qu'il put pour entrainer la Roumanie en 
guerreaux côtés de l’Allemagne et del'Aut: iche-Hongrie contre 
la Russie et se Alliés ; il n'eut que la voix de M. P. P. Carp, 
le reste du conseil se prononça pour la neutralité. 

La partie pour les Alliés était à moitié gagnée ; la Rouma- 
nie avait donné sa parole : elle ne marchera pas contre 
eux. 

Elle n'avait rien stipulé en échange de cette neutralité 
toute spontanée. Néanmoins, la Russie, d'accord avec ses 
Allies, déclara à la Roumanie, par une note en bonne et due 
forme, qu'elle s'obligeait, envers elle, à lui rétrocéder, à 
la conclusion de la Paix, tous les territoires habités en majo- 
rité par des Roumains et qu'elle occuperait par la suite en 
Bukovine, en Transylvanie et dans le Banat. 

Les choses en étaient restées là, lorque la grande retraite des 
Russes commença au printemps de 1915 et que les Allemands 
préparèrent leur formidable poussée contre l’infortunée 
Serbie. 

Les Alliés firent alors des nouvelles et pxessantes dé- 
marches auprès du gouvernement roumain pour le faire entrer 
en campagne. Le gouvernement roumain, et lauteur de 
présents articles lui-même, par la parole et par la plume 
dans de nombreuses notes publiées dans les journaux fran- 
çais et suisses, eurent toutes les peines du monde pour 
éloigner le danger auquel la Roumanie eût été exposée: les 
Russes, sans armes et sans munitions, les Serbes éparpillés, 
en Macédoine et en Albanie faisant le guet, tantôt contre les 
Bulgares, tantôt contre les Grecs et les ltaliens, la Roumanie, 
aurait à coup sûr reçu le formidable choc que les Allemands 
avaient préparé contre les Russes et contre les Serbes : elle 
aurait cessé d'exister dès lors, personne ne pouvait l'aider 
en 1915: 

Le coup fut heureusement paré par nuus à ce moment, 
mais les Alliés eurent de nonveau besoin de la Roumanie 
pour dériver sur elle les nouvelles foudres, qui auraient du 
s'abattre sur eux, derechef. 
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alliés sans ambages, par un mémoire fort détaillé 
et minutieux que le ministère de la Guerre de 
Bucarest fit remettre au général Joffre, dès le 
mois de mai 1916. 


Des le mois de juillet 1916, les Austro-Allemands avaient 
préparé deux formidables armées, l'une chargé sous Falken- 
hayn, d'opérer contre les Russes, qui par l'offensive de Brous- 
siloff avaient dérangé leur plan de campagne contre l'Italie, 
et l’autre, sous Mackensen, destinée à jeter à la mer Sarrail 
avec toute son armée de Salonique : à cette campagne le roi 
Constantin de Grèce et son armée auraient dû collaborer aussi. 

Tout le monde sait aujourd’hui que l'offensive de Broussiloft 
fut arrêtée, entre autres motifs, par suite du manque 
du munitions, d'artillerie lourde, de mitrailleuses, d'avions, 
et surtout de fusils mitrailleurs, seuls en usage aujour- 
d'hui dans les armées austro-allemandes et même franco- 
anglaises. 

En ce qui concerne l’armée de Sarrail, ce qu'elle fait depuis 
qu'elle reste inactive dans le trou de Salonique, prouve 
suffisamment quelle était sa capacité combattive en 1916. 

En tout cas, les Allemands les tenaient l’une et lautre eu 
échec. 

C'est alors que commença une véritable campagne pour 
circonvenir notre pays : une nuée de publiciste alliés s'abat- 
tirent sur Bucarest, les journaux, acquis à la cause des Alliés, 
menèrent une campagne furibonde pour entraîner la Rou- 
manie en guerre, les hommes politiques roumains, amis des 
Alliés, sur leurs instances et d’accord avec eux, commen- 
cérent, à leur tour, une campagne ardente de rèunions 
publiques, tout fut mis en œuvre pour forcer la main de la 
Roumanie. 

Mais tout ceci n’aurait probablement produit aucun effet 
sur le gouvernement roumain si les Alliés, la Russie surtout, 
n'avaient demandé, au commencement de juillet 1916, d'une 
façon impérative, que la Roumanie se décidât vite, qu'elle 
entra immédiatement en guerre cuntre les puissances cen- 
trales. 

La Russie alla plus loin; elle retira purement et simplement 
la déclaration qu’elle avait faite à la Roumanie en 1914, et la 
menaca, en cas de refus de sa part de s'unir aux Alliés, de 
passer avec ses armées par la Moldavie et par la Dobroudja 
pour atteindre les Austro-Allemands et les Bulgares. 

La Roumanie fut donc placée dans cette alternative : 
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Néanmoins, les Alliés, pressés par les graves 
événements que nous connaissons, insistèrent 
avec plus d'énergie encore et pour lever les scru- 
pules, les hésitations et les craintes du gouver- 


Ou de refuser à marcher avec les Alliés, vers lesquels son 
cœur, ses sentiments la poussaient et de s'opposer par la 
force à l’envahissement, par leurs armées, de son territoire, 
c’est-à-dire d'entrer en guerre, à côté des Allemands, contre 
ses Alliés d élection, de cœur ; 

Ou de laisser violer par les Russes son territoire sans s’y 
opposer, mais dans ce cas elle serait devenue forcément le 
théâtre de la guerre, avec toutes ses calamités, 

La Roumanie ne pouvait, on en conviendra, accepter 
aucune de ces solutions, elle ne peuvait qu'obtemperer à l'in- 
jonction de ses Alliés de marcher avec eux, et de marcher à 
l'heure à laquelle ils l’invitaient à le faire; « plus tard — 
disaient-ils — ce serait trop tard, et nous ne voudrons plus 
de vous! » 

La naive Roumanie, elle, au moins, ne connaissait pas le 
double danger qui ‘menagait les armées de Broussiloff et de 
Sarrail, danger que les Alliés connaissaient : et c'est pour 
l'éviter qu'ils voulaient dévier sur la Roumanie les coups 
qui leur étaient destinés. 

Leur calcul fut juste: les armées Falkenhayn et Mackensen 
furent, en effet, obligées par l'entrée brusque de la Roumanie 
en guerre de rebrousser chemin et de se diriger versleur nou- 
vel adversaire, abandonnant leurs proies primitives, 

Le résultat, nous le connaissons : ce fut la destruction de 
l'armée roumaine, laissée seule en lice avec toutes les armées 
austro-hongroiso-allemando-turco-bulgares, 

Les Alliés suspendirent sur tous les fronts leurs offensives : 
l’armée Broussiloff ne bougea plus, l'offensive franco-anglaise 
sur Ja Somme cessa, Sarrail ne fit pas un pas, l’ltalie 
conclut un armistice tacite avec l'hiver et... avec ses ennemis, 
ils se mirent tous au balcon pour voir la petite Roumanie, 
attaquée à la fois par le nord et par le sud, défendre avec 
opiniâtreté ses frontières, longues de plus de 1,500 kilomètres, 
contre un ennemi dix fois plus nombreux et mille fois mieux 
outillé qu’elle, pendant plus de trois mois : elle succomba, 
mais resta, cependant, debout : tout fut perdu, fors l honneur! 

Voila quelles furent les causes et les circonstances de 
l'entrée en guerre de la Roumanie, nous verrons maintenant 
quelles en furent les conditions et les conséquences » 
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nement roumain, ils faisaient proinettre, sous leur 
caution, que la Russie « transportera des mainte- 
nant et sans retard le matériel de guerre à desti- 
nation de la Rouinanie ». 


IV.— Les conditions de l'entrée en guerre 
de la Roumanie. 


Le gouvernement roumain ne s’en tint pas, 
cependant, aux paroles, aux promesses verbales; il 
conclut avec les Alliés, — la Russie, la France, la 
Grande Bretagne et l’Italie, un traité formel, mili- 
laire et diplomatique, qui contenait toutes les 
conditions sous lesquelles il consentait a entrer 
en guerre (1). 


—— 


(1) Voici le texte de ces traités, signés à Bucarest le 4/17 
août 1916, tel qu'il est donné par le Temps du 4 février 1919 : 
on voudra bien reconnaitre que l'analyse que nous en avons 
donnée, dès le mois de septembre 1926 (v. le Journal de Genève 
du 24 septembre 1916), était rigoureusement exacte et con- 
forme à la lettre de ces traités, 


« ARTICLE PREMIER. — La France, la Grande Bretagne, l'Italie 
et la Russie garantissent lintégrité territoriale du royaume 
de Roumanie, dans toute l'étendue de ses frontières actuelles, 


ART. 2, — La Roumanie s'engage à déclarer la guerre et à 
attaquer l’Autriche-Hongrie dans les conditions stipulées par 
la convention militaire; la Roumanie s'engage également à 
cesser, dès la déclaration de guerre, toutes relations écono- 
mique et échanges commerciaux avec les ennemis des Alliés. 


ART. 3, — La France, la Grande-Bretagne, lItalie et la 
Russie reconnaissent à la Roumanie le droit d’annexer les 
territoires de la monarchie austra-hongroise stipulés et déter- 
minés à l’article 4, 

ART, 4, — Les limites des territoires mentionnés à l’article 
précédent sont fixées comme suit : 

La ligne de délimition commencera sur le Pruth à un point 
de la frontiére actuelle entre la Roumanie et la Russie près de 
Novosulitza, et remontera son fleuve jusqu'à la frontière de la 
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Quelles étaient ces conditions ? 

1° La première, entre toutes, était que le gouver- 
nement russe s'engageait, sous la garantie des 
Alliés, de faire parvenir au gouvernement roumain 


Galicie au confluent du Pruth et du Ceremos. Ensuite, elle 
suivra la frontière de la Galicie et de la Bukovine et celle de 
la Galicie et de la Hongrie jusqu'au point Stog (cote 1655). De 
là, elle suivra la ligne de séparation des eaux -de la Tisza et 
au Vizo pour atteindre la Tisza au village de Trebusa en 
amont del’endroit otelles’unit au Vizo. A partir dece point, elle 
descendra le thalweg de la Tisza jusqu'à 4 kilomètres en aval 
de son conflyent avec le Szamos en laissant le village de 
Vasares-Namény à la Roumanie. Elle continuera ensuite dans 
la direction du sud-ouest jusqu'à un point à 6 kilomètres à 
l'est de la ville de Debreczen. De ce point, elle atteindra le 
Crisch à 3 kilomètres en aval de la réunion des ses deux 
affluents (le Crisch blanc et le Crisch rapide). Elle joindra 
ensuite le Tisza à la hauteur du village Algye, au nord de 
Szegedin. en passant à l'ouest des villages de Croshaza et de 
Bekessamson à 3 kilomètres duquel ell fera une petite courbe. 
A partir d Algye, la ligne descendra te thalweg de la Tissa 
jusqu'à son confluent avee le Danube, et enfin suivra le thal- 
weg du Danube jusqu'à la frontière actuelle de la Roumanie. 

La Roumanie s'engage à ne pas élever de fortifications en 
face de Belgrade dans une zone à determiner ultérieurement 
et à ne tenir dans cette zone que les forces nécessaires au 
service de la police. Le gouvernement royal roumain s'engage 
à indemniser les Serbes de la région du Banat qui aban- 
donnant leurs propriétés, voudraient émigrer dans l’espace 
de deux ans à partir de la conclusion de paix. 


ART, 5. — La Roumanie d'une part, et la France, la Grande- 
Bretagne, l'Italie et la Russie de l’autre part, s'engagent à ne 
pas conclure de paix séparée ou la paix générale que conjoin- 
tement et simultanément. 

La France, la Grande-Bretagne, l'Italie et la Russie s'en- 
gagent également à ce que, au traité de paix, les territoires de 
la monarchie austro-hongroise, stipulés à l’article 4, soient 
annexés à la couronne de Roumanie. 


ART. 6. — La Roumanie jouira des mêmes droits que les 
Alliés pour tout ce qui a trait aux préliminaires, aux négocia- 
tions de la paix, ainsi qu’à la discussion des questions qui 
seront soumises aux décisions de la Conférence de la paix. 
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chaque jour, au moins trente wagons, — 300 
tonnes, — de matériel de guerre : armes et muni- 
tions que les Alliés s’engageaient, à leur tour, à 
faire remettre à Arckangel et à Vladivostock. 


Art, 7. — Les puissances contractantes s'engagent à garder 
secrète la présente convention jusqu'à la conclusion de la 
paix genérale. 

Fait en cinq exemplaires à Bucarest le 4 17 août 1916. 

Voici maintenant le texte de la convention miiitaire annexé 
au traité : 


« La Convention militaire. 


&ARTICLE PREMIER. — Pour faire suite au traité d’alliance 
conclu le 4/17 août 1916, entre la France, la Grande-Bretagne, 
l'Italie, la Russie et la Roumanie, la Roumanie s'engage, en 
mobilisant toutes ses forces de terres et de mer, à attaquer 
lAutriche-Hongric au plus tard le 15 28 août 1916 (huit jours 
après l'offensive de Salonique). Les opérations oflensives de 
l'armée roumaine commenceront le jour même de la décla- 
ration de guerre. 


ART. 2, — Dès la signature de la présente convention et 
pendant la durée de la mobilisation et de la concentration de 
l'armée roumaine, l’armée russe s'engage à agir d’une façon 
particulièrement énergique sur tout le front autrichien dans 
le but d'assurer les opérations roumaines susmentionnées. 
Cette action sera spécialement offensive et vigoureuse en Bu- 
kovine où les troupes russes devront tout au moins garder 
leurs positions ainsi que leurs effectifs actuels. 

A partir du 12/25 août 1916, la flotte russe devra assurer la 
sécurité du port de Constantzr, empêcher tout débarquement 
des troupes ennemies sur les côtes roumaines et toute in- 
cursion sur le Danube, en amont des bouches de ce fleuve, 

De son côté, la Roumanie reconnaitra à la flotte russe de la 
mer Noire le droit d'utiliser le port de Constantza, et de 
prendre les mesures nècessaires contre la flotte sous-marine 
ennemie. 

Les navires de guerre russes qui se serviront du Danube, 
tant pour garantir les rives que pour prêter concours à l’armée 
et à la flotte roumaines, seront sous les ordres du comman- 
dement en chef des armées roumaines et coopereront sur ce 
fleuve avec l'escadre des monitors roumains, Les détails de 
cette coopération seront établis conformement aux articles de 
la présente convention. 
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Les trois ou quatre premiers jours, qui suivirent 
l'entrée en guerre de la Roumanie, ces transports 
arrivèrent régulièrement, ils furent après progres- 
sivement supprimés. 


Art. 3, — La Russie s'engage au moment de la mobilisation 
de l’armée roumaine, à envoyer en Dobroudja deux divisions 
d'infanterie et une division de cavalerie pour coopérer avec 
l’armée roumaine contre l’armée bulgare. 

Les alliés s'engagent 4 faire précéder au moins de huit 
jours par une offensive affirmée des armées de Salonique, 
l'entrée en guerre de la Roumanie, afin de faciliter la mobili- 
sation et la concentration de toutes les forces miiitaires rou- 
maines. Cette offensive commencera le 7 20 août 1916. 

Si, au cours des opérations militaires les puissances alliées 
après entente entre les états-majors respectifs, étaient amenées 
à augmenter leur appoint militaire coopérant avec l’armée 
roumaine, cette augmentation de forces ne modifiera en rien 
les stipulations des conventions conclues. 


ART. 4. — La France, la Grande-Bretagne, l'Italie et la 
Russie s'engagent à fournir à la Roumanie des munitions et 
le matériel de guerre qui seront transportés par des bateaux 
roumains ou alliés et transités par la Russie, 

Ces livraisons et transports devront être éxécutés de façon 
à assurer l’arrivée en Roumanie d’une façon aussi continue 
que possible, d’un minimum de trois cents tonnes par jour, 
calculé sur un mois de transport. 

Au cas où les Alliés auront à leur disposition de nouvelles 
voies d'accès facilitant le transit des munitions, la Roumanie 
pourra en bénéficier. 


ART, 5, — Les Alliés s'engagent également à fournir à la 
Roumanie, dans la limite du possible, les chevaux, caout- 
choucs, médicaments, articles de subsistance et d’équiqement 
qu’elle demanderait dans les quantités et catégories qui seront 
fixées de commun accord. 


ART. 6. — Les Alliés mettront à la disposition de la Rou- 
manie le personnel technique nécessaire à la fabrication dans 
le pays des munitions et du matériel de guerre. 


ART. 7, — Dès la conclusion de la présente convention, les 
états-majors des armées roumano-russes, ainsi que l’état- 
major des armées de Salonique se mettront d'accord pour 
établir les modalités de leur coopération. 

L'accord pendant les opérations militaires des armées rou- 
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Comment, en vérité, le gouvernement russe des 
Sturmer, des Soukomniloff, aurait-il envoyé des 
armes et des munitions aux armées roumaines, 
lorsqu'il sabotait ses propres armées ? 


mano-russe ou tout changement, éclaircissement et supplé- 
ment en vue d'une liaison permanente, s’établira au quartier 
général respectif, ainsi qu'il sera dit au-dessous. 


ART, 8. — La coopération des armées alliées n'implique pas 
la subordination d'une des parties contractantes à l'autre, 
elle n'implique que la libre acceptation des dispositions ou 
modifications dues à la situation générale, aux nécessités 
exigées par le but poursuivi et la camaraderie!d'armes, 


ART. 9. — En principe, les troupes royales roumaines et 
les troupes impériales russes conserveront leur comman- 
dement propre, leur zone d'opérations distinctes et une 
complète indépendance dans la conduite des opérations. La 
ligne de démarcation entre les deux armées passera de Dorna- 
Vatra par la Bistritza et les vallées des rivières Chaio et Sa- 
mesch à Debreczen. Le but principal de l'action roumaine, en 
tant que la situation militaire au sud du Danube le permet- 
tra, sera par la Transylvanie dans ta direction de Budapest. 

Les troupes russes prévues à l’article 3, destinées à coopé- 
rer avec l'armée roumaine, seront sous le commandement en 
chef de l'armée roumaine, 

Au cas où le contingent russe opérant au sud du Danube 
serait considérablement augmenté de manière à être de 
force égale ou supérieure aux troupes roumaines avec les- 
quelles il coopérera, ce contingent pourra former, à la sortie 
du territoire roumain, une armée indépendante qui sera 
placée sous le commandement suprême russe. Dans ce cas 
cette armée agissant hors du territoire roumain devra avoir 
une zone d'opérations distinctes et sera conduite d'après les 
directives du commandement suprême russe, tout en se con- 
formant entièrement aux plans des deux quartiers généraux 
sur les bases établies ci-dessus, 

Si en vue du but poursuivi, des opérations militaires, avec 
des forces combinées roumano-russes, devaient avoir lieu, le 
commandement de ces forces serait indiqué par la zone res- 
pective d'opérations. Tous les ordres et instructions relatifs à 
la conduite de ces opérations seront rédigés en roumain et 
en russe. 


ART. 10, — En principe, dans le territoire national de même 
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Les Alliés, il est vrai, envoyaient en quantités 
considérables tout le matériel nécessaire, mais 
ce matériel pourrissait dans les ports russes ou 
était incendié par des mains criminelles, restées 
inconnues. 

Sur la foi des promesses formelles des Alliés, la 
Roumanie entra donc en guerre avec le matériel 
suivant : 

400 mitrailleuses ; 

600 canons Krupp à tir rapide; 

300.000 fusils Mannlicher; 

250.000 vieux fusils Martini, qui avaient servi 
pendant la guerre de 1877-78 et que le ministère de 
la Guerre avait fait transformer, dans le pays; 

quelques vieux canons légers 53 et 57, enlevés 
aux fortifications de Bucarest. 


que dans le territoire occupé par l’armée de l’une des parties 
contractantes, les armées de l’autre partie contractante ne 
pourront y pénetrer que si l'intérêt général et le but commun 
le réclamiient et avec le consentement écrit et préalable pour 
chaque cas particulier. 


ART, 11. — Chaque fois qu'au cours des opérations les 
armées alliées se trouveront dans la nécessité, pour le trans- 
port des troupes, provisions et fournitures militaires, d'user 
d'une ou plusieurs voies ferrées sur le territoire de l’État 
allié, l’utilisation sera établie pour chaque cas particulier par 
les délégués des grands quartiers généraux alliés. 

L'administration, l’organisation des transports et d'appro- 
visionnement avec les ressources locales incomberont dans 
tous les cas aux autorités territoriales. 

ART. 12. — Les prisonniers, le butin de guerreet les trophées 
pris par l’une des acmées, lui appartiendront. 

Le butin de guerre, pris dans des combats en commun, et 
sur le même champ de bataille sera partagé proportionnel- 
lement aux effectifs qui y auront pris part. Toutefois, afin de 
faciliter l’approvisionnement de l’armée roumaine, le com- 
mandement impérial russe cédera à celle-ci le matériel de 
guerre et les munitions compris dans ce butin mixte, dont 
elle aurait un besoin urgent. 


Anr. 13. — Pour coordonner les actions des armées rou 
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En ce qui concerne les obus et les cartouches, 
leur quantité et leur qualité furent totalement au- 
dessous des exigences d’une guerre, aussiintensive 
que la guerre actuelle. 

Donc, point de canons lourds, point d’avions, 
point de gaz asphyxiants, point de casques, rien 
de ce qui a caractérisé la guerre actuelle, à un si 
haut degré. 

Et cette situation de l’armée roumaine, les Alliés 
la connaissaient. 

Les Alliés savaient, d'autre part, mieux que le 
haut commandement roumain, les nécessités en 
armes et munitions des armées modernes dans 


maines, russes et alliées, et pour atteindre plus sûrement les 
buts militaires, un représentant de l’armée roumaine, aidé si 
nécessaire d'un certain nombre d'officiers adjoints, doit se 
trouver aux quartiers généraux russes et alliés au moment de 
l'ouverture des opérations militaires roumaines. De même 
les représentants des armées russes et alliées et leurs adjoints 
doivent se trouver au quartier général de l’armée roumaine. 

Les quartiers généraux des armées coopérantes doivent se 
renseigner mutuellement et en temps utile sur les conjectures 
miltaires, la répartition des forces et la marche des opérations. 


ART. 14, — Si, au cours des opérations, il survenait des si- 
tuaiions exigeant la prise de mesures nouvelles et soulevant 
des questions non prévues dans la présente convention, toutes 
ces questions seront traitées dans chaque quartier général 
avec le délégué de l’armée alliée, mais ne deviendront défini- 
tives qu'après un accord des commandants en chefs. 


ART. 15. — Pour pouvoir prendre à temps les mesures pré- 
paratoires au commencement des opérations, les parties 
contractantes devront s’entendre sur le plan de l’action mili- 
taire avant le jour de l’ouverture des hostilités par l’armée 
roumaine. 


ART. 16. — La question des armistices sera décidée de 
commun accord par lescommandements suprêmes des armées 
coopérantes. 


ART. 17. — La présente convention demeurera en vigueur 
du jour de la signature jusqu’à la paix générale. 
Fait en cinq exemplaires, à Bucarest, le 4/17 août 1916, 
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cette guerre, puisqu'ils y étaient engagés à fond 
depuis déjà deux ans. 

C'est donc en pleine connaissance de cause, 
qu'ils sacrifiaient la Roumanie. 

Mais ce qui fut encore plus grave, c'est que plus 
de la moitié de l’armée roumaine resta les bras 
vides, les bras croisés, n'ayant ni fusils, ni 
équipements. 

En effet, la Roumanie, qui jouit du service 
militaire obligatoire depuis plus de 30 ans, pouvait 
mettre en ligne au moins 1.250.000 hommes, tous 
bien instruiis, mais elle n'en mit effectivement 
que 550.000, faute d'armes et faule d'équipements. 

S'imagine-t-on ce que ç'eût été, si, au lieu de 
550.000 hommes, mal armés, la Roumanie avait 
pu opposer à ses ennemis, dès le début, une 
armée forte de 1.250.000 hommes. tous bien 
équipés et bien armés, selon les exigences de la 
guerre en cours ? 

Le désastre de l’armée roumaine a eu certaine- 
ment, entre beaucoup d’autres, cette cause: le 
manque d'armes modernes et de munitions suf- 
fisantes. 

Aux canons à longue portée des Allemands. qui 
tiraient à 17 kilomètres, les soldats roumains 
n'eurent à opposer que des 75 Krupp, qui tiraient 
à 4-5 kilomètres. 

Quand les avions les bombardaient à bout por- 
tant, et faisaient pleuvoir sur eux des nuages de 
flèches ou des orages de bombes, ils serraient, 
désespérément, leurs poings et grinçaient des 
dents en maudissant ceux qui les avaient envoyés 
désarmés à cette boucherie macabre. 

Contre des milliers de mitrailleuses, qui les 
fauchaient comme du blé, ils n'avaient que leurs 
vieux fusils, dont la moitié avaient servi pendant 
la guerre 1877-78. 
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Contre les gaz axphyxiants, les grenades meur- 
triéres, rien que leurs baïonnettes, 

C'est, en effet, à la pointe de sa baïonnette que 
le soldat roumain se défendit, quatre mois durant, 
contre des forces supérieures et contre un arme- 
ment poussé au plus haut degré de perfectionne- 
ment et de raffinement (1). 


2 La seconde condition était que huit jours, 
exactement, avant l'entrée en guerre de la Rou- 
manie, le général Sarrail entreprendrait une 
offensive à fond sur le front de Salonique, ei le 
maréchal Joffre se chargeait de lui donner des 
ordres en conséquence : 


« De mon côté, écrivait ce dernier au ministre 
«de la Guerre de Roumanie, le 12 septembre 
«1916, j'ai prescrit au général Sarrail d'attaquer 
« à fond et de poursuivre sans arrêt son offensive 
« de manière à obtenir, comme résultat minimum, 
«le maintien de toutes les forces bulgares, qui se 
«trouvent sur la frontière grecque ». 


Le maréchal Joffre a, certainement, donné ses 
ordres, nous n'en doutons pas, car c'était pour lui, 
non seulement un intérêt militaire capital, mais 
aussi un point d'honneur que la campagne rou- 
maine réussit, — qu’elle donnât tous les fruits qu'il 
pouvait en espérer. 

Mais le général Sarrail ne bougea pas: il ne nous 
appartient pas de le juger, ni de juger les causes 
qui l'empéchérent d'exécuter les ordres de son 
supérieur, mais nous constatons le fait : il n’a pris 
une certaineinitiative que plus tard, en octobre 1916, 


(1) L’armée serbe fut défaite en dix jours par les Austro- 
Allemands, tandis qu'il leur fallu plus de quatre mois pour 
obliger l’armée roumaine à se retirer en Moldavie: où à 
Marashesti elle prit une éclatante revanche. 


13 
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lorsqu'il a occupé Monastir, presque sans coup 
férir, car une partie importante des armées bulgares 
était déjà sur le front roumain (1). 

Le gouvernement roumain avait cependant 
stipulé, avec intention, que l'offensive Sarrail ait 
lieu avant l'offensive roumaine, pour fixer sur le 
front de Salonique les forces bulgares, — ce que le 
général Joffre voulait aussi: l’inaction de Sarrail 
produisit justement l'effet contraire: toutes les 
forces bulgares se jetèrent contre l’armée roumaine, 
laissée à la garde de la Dobroudja: le désastre de 
Tourtoucaïa en est la première conséquence. 

Mais la faute du gouvernement russe est encore 
plus grave. 

Après avoir donné le change aux Alliés et à la 
Roumanie, en leur faisant croire à l’exactitude des 
transports destinés aux armées roumaines, il les a 
encore induits sciemment en erreur, au sujet de 
l'attitude politique et des forces militaires de la 
Bulgarie. 

La Russie fil croire aux Alliés et au gouverne- 
ment roumain que la Bulgarie n'attendait qu’un 
signe, une ouverture de leur part pour lâcher les 
puissances centrales : elle conseilla au gouverne- 
ment roumain, d'accord avec ses Alliés, de tenter, 
dans ce sens, une démarche à Sofia. 

M. Bratiano la fit, par acquit de conscience, et 
pour complaire aux Alliés, tout en protestant de 
son inefficacité. 

M. Radoslavoff écouta les propositions rou- 
maines, en informa sûrement le gouvernement 
allemand, et prit ses dispositions en conséquence: 


(1) Attaqué à la Chambre des députés pour son inaction, — 
les journaux avaient même parlé de son rappel, — M. Briand, 
le président du Conseil, fut obligé de justifier publiquement 
son maintien. V. le Temps du 24 septembre 1916. 

Il fut néanmoins rappelé quelque temps après. 
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enfin, la proie d'élection, si attendue, allait tomber 
dans ses griffes, quelle vengeance, à en tirer par 
la suite | 

Radoslavoff voyait déjà la Dobroudja incorporée 
à la Bulgarie, il voyait la Bulgarie s'étendant dela 
mer Noire à la mer Adriatique et à la mer Egée: 
aux lieu et place de l'empire turc, vermoulu, la 
jeune et vigoureuse Bulgarie | 

Il crut berner, avec des promesses fallacieuses 
et des mots douceureux et rassurants, le gouver- 
nement roumain, mais celui-ci n’en fut pas dupe: 
il exigea de la Russie une aide militaire en 
Dobroudja de 250.000 hommes au moins, et la 
convention militaire, signée à Paris parle maréchal 
Joffre, porte ce chiffre, car ce grand militaire se 
rendait parfaitement compte qu'en Bulgarie, il y 
avait à soutenir des chocs très violents (1). 

Le gouvernement russe, par son représentant 
militaire à Bucarest, le colonel Tatarinoff, insista 
cependant, pour que la Roumanie se contentat de 
50.000 hommes seulement, en disant que les 
Germano-Bulgares ne pouvaient mettre en ligne 
que six divisions, que par conséquent 50.000 Russes 
et 50.000 Roumains, qu'on laissait en Dobroudja, 
étaient plus que suffisants, qu'en tous cas les 
Bulgares ne tireraient pas contre les Russes, leurs 
bienfaiteurs. 


(1) V. Gustave Hervé, dans la Victoire du 6 novembre 1917: 

« Juillet 1916 : répétition des mémes erreurs avec la Rou- 
manie, A moins d'être fou, un grand état-major interallié 
n’aurait jamais laissé la vaillante armée roumaine se lancer 
dans la fournaise sans avoir l’assurance qu'une armée russe 
— en ce temps-là on pouvait compter sur l’armée russe qui 
n'avait pas encore été « soviétisée » — serait à pied d'œuvre 
pour soutenir nos nouveaux alliés. Mais comme nous n’avions 
pas eu l'intelligence de créer cet organe directeur, on a laissé 
les Roumains partir en guerre sans aucun appui. On sait de 
quel prix ils ont payé notre imprévoyance. » 
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Le vieux ministre Emile Costinesco, dont la 
responsabilité est grave en cette occurrence, appuya 
de toutes ses forces les demandes russes, et pour 
lever les hésitations de ses collègues, il dit textuel- 
lement, comme me la rapporté le feu ministre 
Alexandre Radovici : « acceptons l'offre russe, car 
si, ultérieurement il était nécessaire de plus impor- 
tantes aides les Russes ne manqueraient certainc- 
ment pas de nous les envoyer » : on l’accepta! 

Or, les Russes n'envoyerent, tout d'abord, que 
30.000 hommes, mal armés, mal équipés, et pour 
la plupart, des prisonniers tchéco-slovaques ou 
serbes, qui s'étaient volontairement offerts à 
combattre contre les Austro-Allemands. 

Et ce qui est encore plus grave, ceux-ci ne vinrent 
même pas directement sur le champ de bataille, — 
là où le danger était le plus imminent: ils errérent 
dans les steppes de la Dobroudja, — tandis que les 
Roumains étaient aux prises avec les Germano- 
Bulgares, sous les murs de Tourtoucaia. 

La faute, voulue ou non, de la Russie fut d’avoir 
mésestimé les forces bulgares et en second lieu, 
d'avoir paru croire à leur gratitude : les consé- 
quences de cette faute initiale se répercuteront sur 
toute la campagne roumaine. 


3° La troisième condition était que l’armée 
de Broussiloff, à son tour, entreprendrait aussi une 
offensive foudroyante sur le flanc droit de l'armée 
roumaine, en Bucovine, — qu’elle culbuterait les 
Austro-Allemands accrochés aux montagnes de 
Kirlibaba, et qu'elle pousserait jusqu'à la rivière 
Somesh, — où elle aurait dû faire sa jonction avec 
l’armée roumaine. 

Broussiloff ne bougea point du tout, il resta figé 
sur place: faute de munitions et par ordre supérieur ; 
l'armée roumaine, dans son avance vertigineuse 
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en Transylvanie, resta donc suspendue en l'air, 
exposée aux pires dangers. 


4° La quatrième condition était que les Alliés 
s'engageaient à entreprendre, en même temps que 
l'offensive roumaine, une offensive générale sur 
tous les fronts pour empêcher les Allemands de 
prélever des troupes de sur ces fronts et les 
envoyer contre la Roumanie. 

« L'armée autrichienne désorganisée peut 
encore résister, — avait affirmé le maréchal Joffre 
au gouvernement roumain, — mais elle est hors 

‘état de mener une action offensive. 

« Les Allemands attaqués eux-mêmes sur tous 
les fronts... » 

Or, les Alliés n’en firent rien, au moment où la 
Roumanie entra en guerre : pour quelle cause, 
nous ne le savons pas encore, — le fait est que les 
Alliés ne bougérent plus dès l'instant où la Rou- 
manie intervint : ni en France, ni en Russie, ni en 
Italie : tout le monde resta sur ses positions, et 
regarda comment la petite Roumanie allait terras- 
ser, à elle seule, tous les Austro-Aliemands-Hon- 
grois-Bulgares et Turcs, réunis contre elle (1). 


() Voici, à ce sujet le jugement, non seulement d’un 
grand général, mais d’un grand et honnête Français : 

« L'année 1916, dit le général Malterre dans le Temps, du 
ler janvier 1917, s'acheve encore dans lindecision du terme 
et de l'issue de cette longue et terrible guerre. 

« Les radios allemands propagent dans le monde entier les 
bulletins victorieux de Roumanie et le geste magnanime du 
Kaiser offrant la paix de ses mains homicides. 

« La seule réponse que peuvent faire les Alliés est de conti- 
nuer la guerre ă outrance. » 

Apres avoir montré, l’avantage que l'Allemagne avait sur les 
Alliés, parce qu'elle avait réalisé déjà le commandement 
unique sur un front unique, en parlant de la Roumanie, le 
général Malterre donne sagement les explications sui- 
vantes : 
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5°. Enfin, la cinquième condition était que les 
Alliés de la Roumanie, — la Russie, la France, la 
Grande Bretagne et l'Italie, lui garantissaient, non 
seulement l'intégrité de son territoire, mais encore 
son union avec les pays roumains de la Transyl- 
vanie, de la Bucovine et du Banat,’—« de la 
Theiss au Danube et à la Mer Noire ». 

Voici quelles ont été les conditions posées par 
la Roumanie, pour son entrée en guerreaux Alliés, 
et acceptées par eux. 

La Roumanie les remplit de son côté, scrupu- 
leusement, les Alliés, notamment la Russie, ne 
tinrent pas les leurs : ni le général Sarrail, ni le 
général Broussiloff n’ont bougé, — l'offensive 


« L'événement a prouvé qu’Hindenburg était informé de la 
situation des armées russes et roumaines. L'armée roumaine, 
isolée, livrée à elle-même, après de faciles succès en Transyl- 
vanie, a été attaquée par les deux meilleurs lieutenants de 
Hindenburg : Mackensen et Falkenhayn. Nous en voyons 
aujourd'hui les résultats : Bucarest prise, toute la Valachie 
occupée, un tiers au moins de l’armée roumaine hors de com- 
bat. Les Russes n'ont paru que pour recueillir la retraite rou- 
maine, et ils forment actuellement barrage devant la Mol- 
davie. L'armée roumaine a échappé au désastre complet et va 
se reconstituer. 

Nous ne préjugerons pas la suite des événements dans les 
Balkans. Entre le front actuel russo-roumain et le front de 
Macédoine, il y a trop de distance et de... mystère. 

Mais la défaite des Roumains n'a pas été seulement le résul- 
tat de leur situation aventurée et de Penigmatique retard des 
Russes. Si Hindenburg a pu amener des forces considérables 
en Roumanie, c'est que l’accalmie s’est faite soudain sur le 
front occidental comme sur le front russe, comme sur le front 
italien. 

A part le coup de main de Verdun, il n'y a eu depuis deux 
mois sur le front occidental que « la canonnade habituelle ». 
La bataille de la Somme est interrompue. 

Sur ie front russe, à part la diversion dans les Carpathes, 
qui tient encore en échec l’attaque austro-allemande contre Ja 
Moldavie et qui a fait manquer en partie le plan d’enveloppe- 
ment de la Roumanie, c'est aussi le silence. » 
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générale, promise sur tous les fronts, n'eut paslieu, 
et les transports d'armes et de munitions pour les 
armées roumaines cessérent, dès les premiers 
jours de leur entrée en guerre (1). 


(1) « Pour écarter l’exécution de ces traités, aujourd'hui, 
par le Congrès de la Paix, on dit: que ces traités sont 
« périmés », qu’ils sont secrets, qu'ils ne sont pas opposables 
ni à la Serbie, ni aux États-Unis, qui ne les ont ni connus, 
ni signés. 

En ce qui concerne l'exécution des obligations de la part 
de la Roumanie, nous n’invoquerons qu’un seul témoignage : 
celui du Président de la République Française, de M, Poincaré: 

«La Roumanie, a-t-il dit, en ouvrant le Congrès de la Paix, 
a été abandonnée, trahie et étranglée », 

Mais voyons de plus près quelle est la valeur juridique de 
ces traités, non en ce qui regarde leurs signataires, auxquels 
nous ne ferons pas linjure de supposer un instant qu'il ont 
l'intention de renier leur signature, mais au regard de la Serbie 
et des États-Unis. 

D'abord, ces traités ne sont point secrets: leurs clauses ont 
été divulguées et discutées par moi dès le mors de septem- 
bre 1916, elles ont été discutées, même avant leur acceptation 
par les puissances contractantes ; dès 1915, en effet, le Journal 
des Débats, le Temps, le Journal de Genève (voir mon article 
du 1+ juin 1915), et en général toute la presse mondiale en ont 
parlé : donc la Serbie, comme tout le monde, savait quelles 
étaient les conditions que la Roumanie exigeait à son entrée 
en guerre. 

Nous sommes persuadés qu'aucun des représentants auto- 
risés de la Serbie au Congrès n'oserait affirmer, sur son hon- 
neur, avoir ignoré les clauses de ces traités, concernant le 
Banat. 

Mais, est-ce que la Russie ne les connaissait pas aussi, elle 
qui les avait imposés à la Roumanie ? 

Or, jusqu'à l’effondrement de la Russie, en 1917, la Serbie 
était la cliente de la Russie. C’est celle-ci qui la représentait 
touiours et partout. 

C'est pour défendre la Serbie, que la Russie et la France 
ont engagé la Roumanie à intervenir dans le conflit balkani- 
que de 1913. 

C'est pour sauver la Serbie que la Russie n’hésita pas d'ac- 
courir à son secours en 1914, au risque de déclancher la guerre 
générale, 
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V.— Le plan de campagne roumain. 


Pour alléger les fautes des Alliés et charger la 
Roumanie, on a reproché au commandement 
roumain son plan de campagne : « Pourquoi la 
Roumanie, a-t-on dit, n’a-t-elle pas d'abord attaqué 
la Bulgarie, et pourquoi s’est-elle élancée d’abord 
en Transylvanie »? 

« Si elle avait attaqué d’abord la Bulgarie, elle 
aurait évité le désastre de Tourtoucaia, avec toutes 
ses fâcheuses conséquences >. (V. notamment le 
Temps, septembre 1916). 

On pourrait répondre fort simplement que ce 
plan de campagne avait été arrêté par les Alliés, et 
approuvé par eux, notamment par le maréchal 


En outre, en 1916, lorsque ces traités, furent conclus, la 
Serbie n'existait plus : elle était une fiction. 

C'est la France, la Grande-Bretagne, l'Italie et la Russie 
qui avaient assumé la responsabilité de la situation générale 
de la guerre, la sauvegarde de la Victoire commune et gé- 
nérale : en parlant, en agissant, en combattant, elles le fai- 
saient au nom de tous les intéressés dans la Grande Guerre 
et à la Grande Victoire, donc aussi au nom de la Serbie. 

Tous les engagements qu'ils ont pris, parce qu'ils les ont 
considérés nécessaires à cette victoire, ils les ont pris au nom 
de tous les intéressés, et surtout de ceux qui en profitent 
aujourd’hui ; or, ubi emolumentum, ibi et onus esse debet ; 
la Serbie ne peut pas recueillir seulement les fruits de la 
Victoire des Alliés et répudier leurs engagements, elle doit 
prendre les charges aussi. 

Les Alliés, ce faisant, ont certainement eu un mandat 
si non formel, — en tout cas, tacite, de tous les belligérants : 
mandats de faire tout ce qui sera nécessaire à la victoire 
finale. 

De plus, tous les engagements pris et tous les arrangements 
faits par les Alliés, dans ce but, sont opposables, non seule- 
ment à tous les intéressés Européens, mais aussi aux Etats- 
Unis. 
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Joffre, qui exerçait, à ce moment, en fait, le rôle 
de Généralissime, de coordonnateur, de toutes les 
armées alliées, et que ce faisant, la Roumanie se 
conformait tout simplement à ce plan de campagne. 

Ceci résulte non seulement de la convention 
militaire et du plan de campagne signé par le maré- 
chal Joffre, mais aussi de la lettre que ce dernier 
envoya au ministère de la Guerre de Bucarest, 
et que celui-ci reçut le 12 septembre 1916, après 
l'entrée en guerre de la Roumanie: 


« Dans les circonstances actuelles, écrivait le maré- 
chal Joffre, c’est une nécessité pour l’armée roumaine 
de consolider sa situation en Dobroudja. 

« Pour atteindre ce résultat, il paraît nécessaire de 
concentrer le plus rapidement possible sur la rive 
droite du Danube des unités solides en nombre suffi- 
sant, de façon à obtenir d’emblée une supériorité 
numérique incontestable. 


Les Etats-Unis sont entrés en guerre, après l'intervention 
de l'Italie et ce la Roumanie ; ils ont trouvé en Europe un 
état de choses accompli, qu'ils ont tacitement accepté et 
ratifié ; s’il devait en être autrement, ils auraient dû formu- 
ler leurs réserves avant leur entrée en guerre, ce qu'ils 
n'ont point fait. 

Les États-Unis sont allés même plus loin : toutes les mis- 
sions officielles qu’ils ont envoyées en Roumanie ont reconnu 
la légitimité des revendications nationales roumaines, 

La Serbie, ressuscitée aujourd’hui par les sacrifices de la 
Roumanie, de l'Italie, de la France et du monde entier, cher- 
che un prétexte pour empêcher l'exécution d'un traité sacré; 
c'est ce que les Romains appelaient élégamment un color, et 
que nous nommons : chicane. 

La Roumanie a signé et a exécuté de bonne foi ces traités, 
et elle demande tout simplement, à tous ceux qui les ont 
signés avec elle ou qui onttiré profit de ses sacrifices, de les 
respecter, à leur tour. 

Inaugurer une autre Politique, ce serait tomber dans les 
errements des Allemand : considérer les Traités comme : des 
chiffons de papier ». 
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« De mon côté, j'ai prescrit au général Sarrail d’atta: 
quer à fond et de poursuivre sans arrêt son offensive 
de manière à obtenir comme résultat minimum le 
maintien de toutes les forces bulgares qui se trouvent 
sur la frontière grecque. 

« Le renforcement des troupes roumaines en 
Dobroudja aura peut-être comme conséquence, un 
ralentissement momentané des offensives en Transyl- 
vanie, 

« Mais lé plan initial devrait, à mon avis, être repris 
avec toule son intensilé aussitôt que la situation sera 
rélablie en Dobroudja. 

«Je demande au général Alexieff d'examiner de suite 
la possibilité d'envoyer des forces nouvelles en 
Dobroudja », 


Donc « le plan initial » établi par les Alliés était 
d'attaquer d’abord en Transylvanie, — ce plan 
initial aurait dû « être repris» avec toute soninten- 
sité aussitôt que la situation aurait été rétablie 
en Dobroudja: le reproche ne peut pas toucher 
le commandement roumain seul, inéme s'il était 
fondé (1). 


(1) Le Temps du 29 novembre 1916 a publié un Premier Paris 
sur « la Retraite Roumaine » où il réédite les mêmes appré- 
ciations erronées qu’il avait déja exprimées dans des articles 
artérieurs, notamment dans celui du 25 octobre 1916. 

Il affirme de nouveau que si les Roumains sont allés en 
Transylvanie, c’est qu’ils ont obéi à la voix nationale, — 
qu’il eût mieux valu collaborer avec le général Sarrail à la 
défaite des Bulgares et à la rupture des lignes Berlin-Cons- 
tantinople : vains reproches, comme nous le voyons. 

Mais l’article du Temps est intéressant à cet autre point de 
vue : c’est qu'il représente l’opinion générale de ce moment 
chez les Alliés, — opinion absolument démentie par tous les 
faits ultérieurs : nous l'avons dit dès le 24 septembre 1916, 
dans le Journal de Genève. 

« Si les Alliés laissent la Roumanie transdanubienne sans 
défense, pendant que les Roumains versent leur sang en 
Transylvanie, contre les armées austro-allemandes, l'Alle- 
magne aura beau jeu, » 


DANS LA GUERRE 203 


Mais, il n’est pas fondé, à notre avis. 

N'oublions pas en effet, que l’armée roumaine ne 
comptait que 550.000 combattants. 

Si on avait prélevé sur ce chiffre 250.000 hommes 
pour les envoyer contre la Bulgarie, il ne serait 
resté pour couvrir la frontière des Carpathes, 


Elle l’a eu, comme on l’avu! 

Voici, d ailleurs l’article du Temps du 29 novembre 1916 : 
il faut le méditer attentivement: il trahit la confiance dans 
la Russie, dont la belle, la généreuse, la superbe et loyale 
France fut victime pendant vingt-cinq ans! : 


La retraite roumaine. 

« La Roumanie se trouve dans une situation qui rappelle 
celle de la France à la veille de la bataille de la Marne. Son 
armée n’a pas perdu sa force combative, mais elle manque 
de réserves. Cette infériorilé est toutefois compensée par l'ap- 
point des corps d'armée russes. S'ils arrivent à temps, ils 
peuvent exercer une influence décisive sur la bataille de Vala- 
chie et sauver la capitale. L'esprit de solidarité de la Russie 
ne peut être mis en doute. Son intérêt le plus immédiat lui 
commande de barrer ja route aux Austro-Allemands. Mais 
les distances à parcourir, l’infériorité des lignes férrées 
empêchent que les possibilités soient à la hauteur des inten- 
tions. Les renforts russes déferlent tout le long du front, de 
Riga aux Carpathes. Ils arrivent par vagues successives, et les 
unités doivent se grouper avant d'entrer en action. L’émotion 
nous étreint à l’idée que leur marche et leur concentration 
détermineront le sort du camp retranché de Bucarest et le 
point où l'invasion sera arrêtée. 

Il ne faut pas croire que le coup tenté contre la Roumanie 
par Falkenhayn et par Mackensen ait la même portée que la 
partie perdue par von Kluck. On ne saurait toutefois consi- 
dérer le théâtre oriental de la guerre comme secondaire, après 
la prépondérance que Hindenburg lui attribue dans ses plans. 
Le dictateur a prélevé des troupes allemandes dans tous les 
secteurs pour former l’armée de Transylvanie et de Dobroudja. 
L’envahissement de la Valachie ne représente pas seulement à 
ses yeux la possession d'un pays riche en céréales et d'un gage 
nouveau destiné à affirmer la force germanique apres vingt- 
huit mois de guerre. Il en attend l'avantage immédiat de pou- 
voir réduire de 600 ki omètres le nouveau front que 1 inter- 
vention roumaine la obligé à constituer. 
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longue de près de 1,000 kilomètres, que 300.000 
hommes: ce mince rideau aurait pu être facilement 
percé par les armées austro-allemandes en un point 
quelconque, — la Roumanie aurait été envahie dès 
ce moment, — et l’armée de la Dobroudja, coupée 
de sa base d'opérations et de ravitaillement, aurait 


C'est pourquoi le maréchal aux statues de bois s'obstine de 
toute sa vigueur dans son entreprise et qu’il subordonne tout 
à sa réussite. C'est pourquoi aussi il faut la faire échouer. 

L'offensive roumaine avait brillammeut débuté. Elle avait 
déjà conquis une partie de la Transylvanie, lorsque la ma- 
nœuvre de Falkeuhayn ramena l'armée roumaine sur son 
propre territoire aujourd’hui envahi à son tour. Les Roumains 
avaient obéi à l'appel des voix nationales comme nous le 
fimes nous-mêmes en Alsace en 1914. Ils ont confondu la 
fin et les moyens, et ceux-ci étaient insuffisants pour l’entre- 
prise qu’ils voulaient tenter. En venant collaborer avec l'ar- 
mée du général Sarrail à la défaite des Bulgareset à larupture 
des lignes Berlin-Constantinople, l'armée roumaine eût peut- 
être atteint plus rapidement son objet qu'en marchant droit 
sur le but visé. Sil ne s’agit que d’hypothéses, on pourrait 
aussi se demander si la cause des déconvenues survenues en 
Orient ne remonte pas au début de la guerre, lorsqu'il devint 
visible que les Enver et les Talaat s'apprétaient à faire le jeu 
des Allemands et que les alliés laissèrent échapper l'occasion 
de saisir les Détroits. Mais ce sont pour le moment digressions 
oiseuses. La réalité commande de pourvoir d'urgence aux né- 
cessités présentes et non pas de raisonner sur les causes de 
la détresse qu'il faut secourir. 

C'est sur le théatre éloigné de l'Orient que les anciens erre- 
ments et les préjugés de chacune des puissances de l'Entente 
ont survécu le plus longtemps. L'expédition de Salonique avait 
été préconisée par le chef actuel du gouvernement français, 
bien antérieurement à l'entrée en action des Bulgares. Les 
demi-mesures du début, lorsque la France y entraîna l'An- 
gleterre, encore sous l’impression de l'abandon de Gallipoli, 
soulignèrent les doutes qui subsistaient et qu'accentuait encore 
l'opposition que cette entreprise rencontrait dans certains 
milieux de France et de Grande Bretagne. Il fallut longtemps 
pour que l'évidence triomphât et que l’on se rendit compte 
partout que la solution du problème oriental tel que le po- 
sait la complicité turque et bulgare avec les empires centraux 
se trouvait en Macédoine. Aujourd’hui, presque tous les alliés 
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été prise comme dans un filet entre le Danube et 
la mer Noire, par les armées germano-bulgares, 
dont le nombre croissait chaque jour, et pouvait 
croître tant qu'il en était besoin. 

D'autre part, l'armée bulgare, surprise par une 
attaque brusquée de la part des armées roumaines, 


sont représentés dans l'armée du général Sarrail, mais cette 
démonstration desolidarité ne peut avoir son entière valeur 
que si tous comprennent au méme degré que les défaites 
infligées à l'ennemi sur n'imporie quel point contribuent 
loutes également au résultat général ct à la victoire com- 
mune. 

Les opératious de Macédoine ne sont pas encore poussées 
assez loin pour avoir une répercussion immédiate sur la 
manœuvre allemande en Roumanie. (; est l'arrivée des Russes 
ct l'endurance des valeurceux soldats roumains qui seules 
entrent en signe de comple pour cesjours prochains. L'avance 
allemande se heurtera fatalement aux masses russes et aux 
soldats roumains. 

L'état major russe est silencieux comme d'habitude à la veille 
des grands événements, Quel que soit le résultat de ce choc, le 
moins qu'il puisse arriver c'est que la marche allemande soit 
arrêélée. 

C'est à ce moment que la pression de l’armée de Salonique 
peut contribuer à rétablir la situation si elle dispose des forces 
nécessaires. L'armée russe a fait ses preuves, Les soldats rou- 
mains ont montré une magnifique vaillanceet, nouveaux venus 
dans cette guerre, ils se sont rapidement adaptés. Les troupes 
du général Sarrail poursuivent leur succès avec une régularité 
qui démontre ce qui eit pu être fait avec des contingenis plus 
nombreux Tous ces efforts concertés détruiront le plan de 
Hindenburg. L'unité d'action sur l'unité de front nesera com- 
plète que lorsque les alliés auront approprié leur efforts aux 
conditions de la guerre en Orient comme ailleurs et qu'ils 
auront pu faire concorder leurs opérations des Carpathes 
jusqu'au Vadar, avec la même unité que les conférences de 
Paris ont établie entre les fronts anglo-français et russes, 

La détresse roumaine est momenianée; elle n’atteindra en 
aucun cas l'étendue du désastre serbe qui, il g a treize mois, 
endeuilla Paris. Nous souffro :s actuellement des épreuves de 
nos alliés, mais ce n'est pas l'heure de s'abandonner. Gardons 
tout notre sang-froid afin d'agir et de redresser le plus vite 
possible la situation ». 
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aurait pu facilement se retirer et s'abriter dans les 
gorges des Balkans, qui comme on sait, sont 
imprenables, en attendant les renforts de ses 
alliés. 

Devant la menace d'envahissement du pays par 
les Carpathes, l’armée roumaine de Dobroudja 
aurait dû lâcher pied et accourir pour arrêter 
l'invasion de la Roumanie. 

C'était fatal, — c'était la course en sens inverse, 
— car ses forces ne permettaient pas à la Roumanie 
de défendre avec une égale vigueur toutes ses fron- 
tières de l'Ouest, du Nord, et du Sud. 


CHAPITRE VIII 


LA POLITIQUE RUSSE A L'ÉGARD 
DE LA ROUMANIE 


I. — La trahison russe. 


Mais, au demeurant, le gouvernement roumain, 
l'a dit des le debut: il ne pouvait seul, ni atta- 
quer, ni se défendre, des deux côtés à la fois, — en 
Transylvanie et en Bulgarie; son armée était 
trop peu nombreuse pour une aussi formidable 
tâche. 

Les Alliés se sont fourvoyés eux-mêmes, car 
même le maréchal Joffre, dans la lettre que nous 
avons reproduite plus haut, affirmait au gouverne- 
ment roumain que l'armée autrichienne, désorga- 
nisée, était hors d’état de mener une action offen- 
sive, — et que les Allemands, attaqués sur tous les 
fronts, étaient dans l'impossibilité de secourir les 
Bulgares, — que la situation militaire générale 
était plus favorable que jamais. 

Comment dès lors, en présence de pareilles affir- 
mations si autorisées, la Roumanie, dont les ren- 
seignements étaient forcément fort réduits, pou- 
vait-elle avoir encore quelques hésitations ? 

Cependant, la Roumanie avait demandé, comme 
nous l’avons vu, 250.000 hommes à la Russie, — 
pourquoi celle-ci a-t-elle offert 50.000seulement, et 
pourquoi n’en a-t-elle envoyé que 30.000? 
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Est-ce parce que la Russie manquait d'hommes? 

Non, car moi-même, en traversant la Russie de 
Pétrograd à Unghéni, au mois de septembre 1916 
pour rentrer en Roumanie, j'ai vu des milliers, 
de centaines de milliers, — que dis-je ? des mil- 
lions d'hommes, tous jeunes, bien habillés et 
bien chaussés, roses et joufflus ; on m'a dit, à ce 
moment, que la Russie avait mobilisé 15.000.000 
d'hommes, — tous ces hommes restaient à ne rien 
faire, à se promener dans les villes, à voir passer 
les trains dans les gares, à manger, boire et dormir, 
à grignoler toule la journée des semences de 
lournesols, — on ne les instruisait point : à Pétro- 
gad, pour donner le change à opinion publique, 
on voyait quelquefois, sur une esplanade quel- 
conque, quelques centaines d'hommes faisant 
péniblement « le pas de l’ours » ou se promenant 
dans les rues au son des fifres. 

Ce que nous n'avons pas compris, c'est comment 
les Alliés n'avaient pas aperçu lincurie, l'anarchie, 
qui régnaient sousle gouvernement impérial russe, 
dans l’armée russe, et ne demandèrent pas de 
remédier à cet état de choses ? 

La Russie aurait donc pu envoyer en Roumanie 
un nombre d'hommes aussi considérable, que les 
nécessités l’exigeaient, — mais elle ne la pas 
voulu. 

La Roumanie était trahie et vendue par la 
Russie aux Allemands, dès avant son entrée en 
guerre, i 

Cette trahison était ourdie de longue main, et le 
colonel Tatarinoff, qui a pris une part si active à 
toutes les négociations, a été certainement l'agent 
fort habile du gouvernement russe : il disparut de 
la scène dès que sa vile besogne fut accomplie : 
dès que la Roumanie fut mise hors de combat. 

Le général Belaïeff, qui le remplaca, fut aussi du 
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complot : il fut l'espion allemand au sein du Con- 
seil de guerre de l’armée roumaine. 

En récompense de sa trahison Bélaïeff fut nommé 
ministre de la Guerre dans le gouvernement Proto- 
popoff, connu pour son dévouement à l'Allemagne, 
— celui qui déclancha au mois de février 1917 la 
révolution russe aux cris : «la Paix » et « du Pain ». 


II. — Les responsabilités des Alliés. 


Telles furent les circonstances fort graves et fort 
précaires dans lesquelles la Roumanie entra en 
guerre : le gouvernement roumain avait pris, 
pour les conjurer, toutes les mesures possibles et 
qu'humainement il pouvait prévoir. 

Connaissant la perfidie et la duplicité tradition- 
nelles des Russes, it ne s’est pas fié à leur parole. 
— il demanda des garants : et c’est en la foi, et 
en la parole de la France, de la Grande-Bretagne 
et de l'Italie, que la Roumanie mit toute sa con- 
fiance : c'est donc celles-ci d'abord que la Russie a 
trahies, en trahissant la Roumanie. 

Que pouvait faire de plus le gouvernement 
roumain ? 

Rien, — il a fait tout ce qu'il devait faire: 
demander plus, — demander que les Alliés livras- 
sent d'abord à la Roumanie les armes, les muni- 
tions, équipements etc., pour mettre en état de 
guerre les 1.250.000 hommes, dont il pouvait dis- 
poser, ç'eût été une naïveté et une impossibilité 
morales et matérielles absolues. 

Ceut été une impossibilité morale, — car du 
moment que la France, la Grande-Bretagne, l'Italie 
et la Russie s'engageaient solidairement à pour- 
voir à temps la Roumanie, de tout ce dont elle 
aurait besoin, on ne pouvait pas décemment mettre 
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en doute la sincérité et la loyauté de leurs engage- 
ments. 

C'eût été une impossibilité matérielle, — et une 
naïveté, car les Allemands eussent eu facilement 
vent de l’arrangement passé entre la Roumanie et 
ses Alliés, et ils auraient pris les devants, en l’atta- 
quant avant même qu'elle ait pu se mettre en état 
de défense : le système d'espionnage allemand 
couvrait, en effet, de ses mailles le globe entier. 

Ce fut là un des grands mérites de M. Bratiano 
d'avoir su garder, cache au plus profond de son 
cœur, le secret de sa décision : il fallait, au moment 
où il se manifestait par un geste, par une parole, 
être en état d'agir de suite, brusquement, sans 
donner l'éveil à l'ennemi : c'est ce qu’il fit, le 14/27 
août 1916, 


III. — Des vains reproches. 


On a encore dit que le gouvernement roumain 
s'était trompé en surestimant ses propres forces et 
en sous-estimant les forces ennemies, d'aucuns 
vont même plus loin etaffirment que la Roumanie 
s'était portée forte d’abattre, à elle seule, les Austro- 
Hongrois-Allemands, Turcs et Bulgares et de finir 
la guerre, et que la défaite roumaine fut une cruelle 
déception pour ses Alliés. 

De tout ce que nous venons de dire et de tousles 
actes que nous venons de soumettre au jugement 
de l'opinion publique, il résulte que ces accusations 
sont, non seulement mal fondées, mais qu’elles 
sont calomnieuses. 

Le gouvernement roumain, conscient de la gra- 
vité du danger auquel il exposait son pays, et de 
la pénurie de ses moyens, avait justement pris 
toutes les précautions pour le conjurer : la faute de 
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tout ce qui est arrivé retombe sur ceux qui l'ont 
induit en erreur, ou qui n’ont pas exécuté leurs 
obligations. 

La Roumanie a fait tout ce quelle a pu pour 
aider les Alliés dans les graves circonstances dans 
lesquelles ils se trouvaient, eux-mêmes. 


IV.— L’Heure de l'entrée en guerre 
de la Roumanie. 


On a encore dit que la Roumanie a choisi son 
heure, affirmation également inexacte. 

Les Alliés lui ont dit d'entrer maintenant ou 
jamais et le maréchal Joffre, sous sa haute auto- 
rité, lui avait affirmé que « la situation militaire 
générale ne sera jamais plus favorable pour Linter- 
vention roumaine, qu'elle ne l’est actuellement ». 

Pourquoi donc rejeter sur le gouvernement 
roumain les conséquences de la faute collective 
des Alliés ? 

Mais voici une preuve directe que le gouver- 
nement roumain n'a jamais été dupe de la gravité 
du moment : moi-même j'avais attiré son attention 
en des termes, qui ne pouvaient plus laisser aucun 
doute dans son esprit. 

J'avais quitté Bucarest pour me rendre en 
France, auprès de mes enfants, qui y faisaient 
leurs études, dans la première quinzaine de juil- 
let 1916, et les Allemands m'avaient obligé de passer 
par Dresde et Munich, pour me rendre en Suisse. 

Arrivé à Paris, j'ai envoyé le 17-30 juillet 1916 à 
M. J.-J.-C. Bratiano, président du Conseil, une 
lettre qu'il a reçue et communiquée, à temps, à 
ses collègues. 

Une copie de cette lettre avait été envoyée par 
moi, en même temps, à mon ami, feu le ministre 
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Alexandre Radovici, qui me la restiluée le 
22 décembre 1916, à Jassy, enprésence du Dr Lupu, 
député, et du sénateur J. Botez. 

J'avais vu, à mon départ de Bucarest, M. Bra- 
tiano qui me dit textuellement ces mots : « Dites à 
nos amis de Paris que la Roumanie connaît son 
devoir, et qu’elle ne manquera pas de l’accomplir 
lorsque l’heure aura sonné ». 

Je savais que des instances pressantes étaient 
faites par l’Entente auprès de lui pour le décider 
à entrer en guerre « maintenant ou jamais », et je 
savais aussi que M. Bratiano était un homme pru- 
dent, qui ne se laisserait pas entraîner dans une 
aussi grave action, sans avoir pris toutes ses 
précautions, toutes les mesures de garantie et de 
sécurité, nécessitées par la dangereuse situation 
qu'il allait créer à son pays. 

Dans mon voyage à travers l'Autriche-Hongrieet 
l'Allemagne, j'avais observé bien des choses, et ma 
conscience me faisait un devoir de les porter à la 
connaissance du Gouvernement de mon pays, dont 
je partageais, comme député, les reponsabilités. 

Je l’ai fait, et malheureusement les événements, 
qui se sont passés depuis ce moment, ont confirmé 
toutes mes prévisions et toutes mes appréhensions. 


Voici, en effet, ce document : 


Paris, 17-30 juillet 1916. 


Mon CHER MONSIEUR BRATIANO, 


« Aumomentotles présentes lignes arriveront entre 
vos mains, les événements se seront précipités avec 
une telle furie, qu’elles n’auront, peut-être, plus aucune 
signification. 

Cependant, je ne crois pas sans utilité, — dans l’inté- 
rêt de notre pays, je dois vous exposer ici brié- 
vement ce que j'ai vu, et ce que j'ai senti dans mon 
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voyage de cinq jours à travers l’Autriche-Hongrie et 
l'Allemagne. 

En Autriche-Hongrie, la vie a renchéri, mais elle 
n’est pas devenue impossible, elle est même meilleur 
marché qu’en Roumanie, sous beaucoup de rapports. 

En dehors des journées sans viande, et de la carte 
de pain, elle est à peu près normale, quoique chère. 

En ce qui concerne les hommes, en état de porter 
les armes, on en voit encore beaucoup, qui n’ont pas 
été appelés ou qui ont été dispensés. 

Une certaine fatigue, un désir de paix transpire 
partout, quoique personne ne le manifeste. 

Les victoires des Russes n’ont pas alarmé la popu- 
lation: et à Budapest et à Vienne, elle les a reçues avec 
passivité ; elles ne sont pas les premières, — et non plus 
que les défaites, — elle ne les considère pas défini- 
tives. 

Tout autre est l'esprit que j’ai observé en Allemagne: 
partout un ordre parfait, une propreté exemplaire, 
chacun ‘Vaquani régulièrement à ses affaires et atten- 
dant, avec une grande confiance, les jours à venir. 

Les communiqués allemands sont fort circonslanciés, 
ils ne nient pas l’impétuosité des attaques franco- 
anglaises, mais ils aflirment que ces attaques se sont 
brisées contre le mur de granit, que les fortifications 
et surtout les canons allemands leur opposent. 

Les Allemands aflirment que leurs pertes sont 
infimes, surtout par rapport aux pertes anglaises, et 
celles-ci, hors proportion avec les résultats obtenus. 

Ce qui est certain, c’est que sur le front occidental, 
les Allemands se sont fort consolidés, et qu'ils croient 
fermement que l'offensive franco-anglaise s’écroulera 
devant eux. 

Tousleurs efforts maintenant tendenta traîneren lon- 
gueur les luttes, ici, sur le front occidental, jusqu’au 
commencement des pluies et des vents, qui habituelle- 
ment ontlieu vers la mi-septembre, et alors, abrités dans 
leurs tranchées, se tenant sur la défensive, à cheval 
sur leurs nombreux canons, ils se dirigeront, de 
nouveau contre les Russes, contre lesquels ils renou- 
velleront, derechef, leur campagne de l’année passée. 
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Tout dépend de l’organisation et de la puissance de 
résistance des Russes, contre lesquels sont arrivés, 
dit-on, environ 100.000 Turcs, destinés probablement 
à opérer paticulièrement contre nous, 

Je crois (mon opinion n’a aucune valeur tech- 
nique), que la guerre continuera, que l’année pro- 
chaine, elle commencera avec furie dès le printemps 
et que la paix ne sera conclue, dans le plus heureux 
des cas, qu’à la fin de l’année prochaine. 

Je fonde cette croyance sur ce que j'ai vu en Alle- 
magne : nulle part, je n’ai constaté un état d’énerve- 
ment, de fatigue, comme en Autriche. 

Partout, par contre, j'ai vu un peuple conscient de 
son devoir, de sa mission, décidé de vaincre, et non 
point seulement de ne pas être vaincu. 

Partout, j'ai vu des récoltes splendides, le travail 
fait à temps, et cependant, un régime sévère préside à 
la consommation des moyens de subsistance, 

Ce n’est pas le manque qui les pousse à cette régle- 
mentation, mais l’ordre, la prévoyance de ne jamais 
manquer : ils savent que la guerre continuera et l’année 
prochaine et peut-être l’année suivante. 

Dans presque toutes les grandes gares, j'ai vu sem- 
barquer des troupes jeunes, 20 à 30 ans, je n'ai nulle 
part vu de vieux soldats, 

Ils neluttent maintenant qu’avec leurs mitrailleuses, 
avec leurs Canons, rarement ont lieu des luttes d’in- 
fanterie. 

Dans mon trajet de Dresde à Munich (24/26 juillet 
n. st.) j'ai lu, en effet, dans la presse allemande la 
description des batailles de la Somme, et en même 
temps des articles sévères, mais pondérés, pour la 
Roumanie : les Allemands croient que nous sommes à 
la veille d'une intervention, ils ne la craignent pas, ils 
la prévoient, et ils prennent leurs mesures en consé- 
quence. 

Ce qui m’a beaucoup frappé c'est le nombre immense, 
colossal des wagons de marchandises et de voyageurs 
ainsi que celui des locomotives, se trouvant dans 
toutes leurs stations. 

D'autre part, toutes leurs usines sont en activité, 
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plus ou moins complète, aucune cheminée, sans 
fumée. 

Dans toute l’Allemagne, la vie est normale, les rues 
sont balayées et arrosées comme d’habitude, les parcs 
et les jardins, entretenus avec le même ordre et le 
même soin, les magasins sont tous ouverts et les mar- 
chandises à des prix presque normaux. 

Jusqu'aux fiacres, aux camions, aux automobiles, 
tout est abondant et à prix normal. 

Personnene croirait que l'Allemagne est en guerre, s’il 
n'y avait le rationnement sévère et pondere des moyens 
de subsistance, s’il n’y avait les trains quiembarquent 
des vagues nouvelles de soldats, qui partent tous en 
chantant sur le champ de bataille, s’il n’y avait surtout 
l'absence évidente, manifeste, de la population mâle 
entre 20 et 40 ans, toute aux vastes frontières de ce 
formidable Empire. 

On sort de l'Allemagne sous une impression grave, 
lourde même, de sa puissance terrible, incoërcible, en 
vérité de feu et d’acier. 

La population est douce, soumise, nulle part on ne 
voit des signes d'impatience: tout ce que l’on dit des 
troubles, des séditions publiques est exagération ou 
inexactitude. 

Retiré au fond de son âme, ce peuple est habitué à 
vivre unter dem Reglemeni, il ne discute aucune des 
mesures que le Gouvernement, dans sa haute sagesse, 
considère utiles à la victoire finale, il se soumet avec 
la conscience que par sa privation, il contribue à 
cette victoire, 


JE N’AI JAMAIS DOUTÉ DE LA VICTOIRE FINALE DES 
ALLIÉS, MAIS JE NE L'AI JAMAIS CRUE ni facile ni rap- 
prochée. 


En Occident, le mur de granit, que les Allemands 
ont élevé en France et en Belgique, est terrible et 
formidable: il faudra qu’avec des pertes immenses 
chaque pouce de terrain soit conquis, car si les Alle- 
mands dans l'offensive ont eudes résultats réels, — puis- 
que à Verdunils ont avancé quand méme,— queseront-ils 
dans la défensive, la dernière bataille de Poziéres, où 
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les Anglais ont eu des pertes immenses, nous l’a 
montré. 

La seule porte ouverte sur l’Allemagne est la porte 
de la Hongrie, et sa clégest entre nos mains. 

Mais, quand devrons-nous l’employer? 

Je n’ai jamais cru aux hommes providenliels, mais 
les événements me forcent de vous dire qu’en vérité 
Dieu vous a choisi pour ce moment, non seulement 
pour réaliser le rêve, à peine entrevu de l’Union de 
tous les Roumains, mais, ce qui est encore plus grave, 
pour sauver la Roumanie, pour la conserver. 

Un moment de précipitation peut amener la perte 
de la Roumanie, sa réduction à l’état de la Serbie, et 
peut-être pire encore, — car une fois les Allemands en 
Roumanie, personne ne pourra plus les forcer d’aban- 
donner le plus riche pays d'Europe, ils donneront tout 
pour rester maîtres du bassin et des bouches du 
Danube, maîtres des hauteurs des Carpathes, d’où ils 
commanderont tout l’Orient, jusqu’au golfe Persique. 

Et par contre, un coup porté, au moment opportun, 
peut leur être fatal, et peut faire tomber de leurs 
mains la victoire: ceci, la presse allemande le pressent 
et en termes contenus, elle le confesse. 

Choisir ce moment, voici en quoi consiste votre 
mission. 

Assurément, vous avez en mains d’autres moyens 
d'investigation et de décision que moi, simple voya- 
geur observateur, — mais, selon moi, étant constant 
que l'offensive anglo-française sera un formidable 
effort, sans décision, cependant, pour cette année, — 
que l'offensive russe conduira la Russie, cette année, 
dans le meilleur cas, pour elle, jusqu'aux limites de sa 
victoire de l’année passée, les Carpathes et Premisy], — 
que même l'offensive de Salonique n’aura pas un effet 
foudroyant, — qu'en un mot la guerre continuera et 
l’année prochaine, avec une furie terrible, effrayante, 
— je crois que l’entrée en action de la Roumanie aujour- 
d'hui serait un acte de précipitation, qui pourrait lui 
être fatal: la Roumanie se trouvera, pendant l’hiver, 
seule, face à face avec tous les Austro-Allemands, Bul- 
gares el Turcs, car les Russes seront bloqués par les 
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neiges el les Anglo-Français seront fixés sur leur front 
occidental: en tout cas, le théâtre de la guerre se trans- 
portera en Roumanie, mais surtout dans la Dobroudja. 

Les neiges vont bloquer les trains de munitions, et 
restés les mains vides, nous tomberions victimes de 
notre générosité, sans profit pour les Alliés: tout au 
contraire, notre défaite leur serait suprêmement nui- 
sible. 

Les Allemands deviendront maitres absolus de tout 
le champ de bataille, de la mer du Nord au golfe Per- 
sique. 

Je ne crois pas, en un mot, la bataille finale rap- 
prochée, à la veille de laquelle nous pourrions inter- 
venir avec profit, l'épuisement des Austro-Allemands 
dont on a tant parlé, surtout des Allemands (1), est 
une affirmation inexacte que tout ce que j'ai vu de 
mes propres yeux dément d’une façon catégorique. 

Voici, mon cher Monsieur Bratiano, les observations 
que j'ai faites dans mon voyage, je vous les soumets, 
comme un devoir de conscience envers mon pays, et 
d'amitié pour vous: fasse le ciel qu'elles soient d'un 
certain profit et surtout qu’elles n'arrivent pas trop 
tard. » 

N. BASILESCo. 


Aujourd’hui qu’on connait exactement la formi- 
dable préparation de l’Allemagne de 1916, aujour- 
d'hui qu'on a vu ce qui s’est passé depuis lors, sur 
tous les fronts de bataille, aujourd’hui qu’on a vu 
que l'offensive générale, sur tous les fronts à la 
fois, étaitimpossible, malgré les efforts de M. Briand 
pour fondre tous les fronts «en un front unique sous 
un commandement unique », que les offensives de 
Sarrail et de Broussiloff n’ont pas eu lieu et ne pou- 
vaient pas avoir lieu, aujourd’hui qu’on a vu, en 
effet, que la Roumanie fut exposée 4 supporter 
seule le choc de toutes les armées convergentes 


(1) V. ci-dessus la lettre du Maréchal Jorrrr page 179. 
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austro-allemandes, et turco-bulgares, aujourd’hui 
que les souffrances de la Roumanie apparaissent 
dans toute leur hideuse réalité, aujourd'hui qu’on 
a vu les Allemands éloigner l’un après l’autre leurs 
complices et s'approprier seuls la riche proie, objet 
de leurs plus ardentes convoitises, aujourd’hui que 
la Roumanie a touché le fond du précipice, n'est-il 
pas juste de reconnaître que j'avais vu par- 
faitement bien, que mes appréhensions n'étaient 
que trop fondées et que la Roumanie courait 
au-devant d’une perte sûre, perte qui, sans 
l'intervention providentielle de l'Amérique en 1917, 
devenait une triste et durable réalité? 

Tout en connaissant ce danger, tout en mesurant 
à leur juste gravité les risques que la guerre allait 
faire courir à son pays, M. Bratiano préféra, néan- 
moins, la guerre à la paix, pourquoi? parce que, 
comme le maréchal Joffre, comme les gouverne- 
ments français, anglais et italiens, il était con- 
vaincu que c'était le moment suprême, que sans 
l'intervention de la Roumanie la Grande Guerre 
allait être perdue : elle allait être perdue pour 
l'Univers entier, donc aussi pour la Roumanie, 
l'hégémonie allemande sasseyait sur le Globe 
entier et le monde, toute l'humanité, était vouée à 
l'esclavage : « maintenant ou jamais»! c'était 
vraiment le cas de le dire. 


V.— Les Conséquences 
de la non-intervention de la Roumanie. 


Supposons, un instant, que la Roumanie 
restât sourde à toutes les objurgations des Alliés, 
à la voix de la raison, que vu les dangers qu’elle 
allait courir, elle eit préféré Vinaction, à l’action, — 
que serait-il advenu ? 
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Nous l'avons vu : l’armée Sarrail, grâce au 
concours du roi Constantin de Grèce, et vu son 
état de santé et le nombre insuffisant de ses com- 
battants, était précipitée à la mer. 

L'armée Broussiloff était refoulée dans les steppes 
de la Russie et le gouvernement Sturmer, ou Pro- 
topopof qui lui succéda, aurait fait la paix séparée 
avec l'Allemagne. 

Avant donc que l'Amérique ait pu dire son mot, 
moins encore ait pu tirer l'épée, mobiliser ses for- 
midables armées, les instruire, les équiper, les 
armer, et les transporter en Europe, la campagne, 
commencée le 21 mars 1918, aurait pu commencer 
le 21 mars 1917 et la guerre était finie au printemps 
de 1917, donc avant toute intervention de l’A- 
mérique. 

Le rôle que la Roumanie joua dans cette guerre 
fut celui de l’agneau que des voyageurs, pour- 
suivis par une bande de loups, jettent à ceux-ci en 
pâture pour gagner du temps: pendant que les 
loups devorent leur innocente proie, ils s’éloignent! 

La Roumanie se sacrifia à la cause commune 
des Alliés et de l'Humanité, et elle ne le regrette 
pas, elle ne l’a jamais regretté (1). 


(1) Les sacrifices faits par la Roumanie ont été résumés par 
moi dans l’article ci-dessous, paru dans le grand quotidien 
Russe Novoie Vremia, de Pétrograd du 2/15 août 1917: 


« Les sacrifices de la Roumanie, 


« Au moment de son entrée en guerre, la Roumanie disposait 
d'une armée, sur pied de guerre, d'environ 600.000 hommes, 
elle avait encore une réserve d'hommes d'au moins 400.000 
qu’elle ne pouvait pas employer, faute d'équipements et 
d'armements. 

Qu'est devenue cette armée? 

Nous avons eu, au moment de l'évacuation de Bucarest, 
dans les divers hôpitaux, environ 160.000 blessés, dont plus 
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Dans les plus durs moments de cette guerre, 
alors que le typhus exanthématique, le froid et 
la faim faisaient même plus de victimes que les 
batailles les plus meurtrières, on n'entendit pas un 


de 40.000 des grands blessés, que nous avons été obligés d'a- 
bandonner à l'ennemi, faute de pouvoir les enlever. 

Les Allemands ont avoué, tout d’abord, avoir fait environ 
200.000 prisonniers roumains, ce qui fut reconnu par eux- 
mêmes comme exagéré, puisque leurs dernières listes ne 
parlent plus que de 79.000 à 80.000 prisonniers roumains. 

Mais à ceux-ci, il faut ajouter tous ceux qu'ils ont laissés 
mourir de faim et de froid, seit dans leurs propres camps, 
soit chez leurs bons amis, les Turcs et les Bulgares: à savoir 
au mois 70.000, donc au total 150.000 prisonniers. 

Etant donné que l’armée roumaine lutta surtout à la baïon- 
nette, qu'elle fut décimée par les canons à longue portée et 
par les mitrailleuses, lenombre de ses morts estincomparable- 
ment supérieur à celui de toutes les autres armées belligé- 
rantes :nousavons, malheureusement, presque autant de morts 
que de blessés : donc en tout, nous avons perdu presque 
450.000 hommes sur noseffectifs primitifs de 600.000 hommes. 

A ceux-ci vinrent s'ajouter les nouvelles victimes que le 
froidet le thyphus exanthématique firent, non seulement dans 
l'armée rescapée au désastre, mais dans la population civile, 
tant de la Moldavie, que de la Valachie, restée sous l’occu- 
pation ennemie. | 

Nos sacrifices en hommes ne se limitent pas ici : beaucoup 
d'enfants,surtout des jeunes gens, que nous avons dû évacuer 
en Moldavie, sont morts, beaucoup d'enfants meurent faute 
de lait et faute de nourriture suffisante. 

Nous ne connaissons pas encore les sacrifices que la guerre 
nous imposera à l’avenir, —et qui, comme nous le prévoyons, 
seront très lourds, — mais nous craignons fort qu'ils dépas- 
seront un million de victimes, ce qui, pour une population 
d'environ 7.500.000 habitants, est énorme. 

Et nous ne comptons pas dans ce chiffre la population de 
la Dobroudja, qui a été totalement, nous disons {otalement, 
exterminée. 

Une partie de la population d’origine roumaine avait été, 
dans les affres de l'occupation bulgare, évacuée sur la Bessa- 
abie : la moitié cst morte de froid, de manque de nourri- 
ture, voire même d'abri, le reste de toute la population 
dobroujiote a été envoyé par les Bulgares en Bulgarie. 
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cri, pas un mot, pas un soldat, pas un civil ne mur- 
mura ou accusa M. Bratiano d’avoir déclaré la 
guerre, d'avoir entraîné la Roumanie dans un aussi 
terrible désastre. 


Quant à la population demeurée dans le reste du territoire 
occupé par l'ennemi, qu'il suffise de dire qu'elle est traitée 
par lui en vraies bêtes de somme, en esclaves : sans aucune 
considération pour l’âge, la condition, le sexe de l'individu, 
hommes et femmes sont employés aux tranchées sous le feu 
de l'ennemi, ou menés aux travaux des champs les plus 
durs. 

Comme comble de la misère et de l’infamie, les Allemands 
leur ont enlevé tous leurs vêtements, tous leurs moyens 
d'existence : blés, maïs, orge, vin, etc, tout ce qu'ils ont pu 
trouvé, laissant derrière eux le desert absolu. 

En outre, ils onttrouvé un parc immense de locomotives et de 
wagons, des ateliers tout prêts à les faire réparer et mettre 
en usage, ils ont capturé dans notre retraite des centaines et 
des centaines de trains chargés d'armes, de munitions et 
d'approvisionnements, des trains sanitaires, pourvus de tout 
le nécessaires, etc. 

Ceux, qui avaient vu le pays avant la guerre et qui le 
reverraient aujourd’hui, ne le reconnaitraient plus : la mort, 
la désolation ont passé sur les hommes et sur les choses, 

D'un pays quiétait réellement le paradis terrestre, la guerre 
a fait, en effet, une terre de misère et de désolation, un vrai 
cimetière pour hommes et choses. 

Tels sont, en lignes générales, car nous en passons beau- 
coup d’autres, les sacrifices que la Roumanie a faits à la cause 
commune jusqu’à l'offensive actuelle des Austro-Allemands : 
quels seront-ils à l'avenir, je frémis à l’idée même de voir le 
petit coin deterre que nous avons conservé avec tant de 
cruelles et dures luttes, envahi aussi par les Allemands! 

Que deviendra, dans ce cas, notre armée refaite au prix de 
tant de sacrifices: 

Nous ne méritions pas un tel sort,neus avons été en 1877-78, 
et en 1916-1917, des fidèles alliés des Russes. 

Nous avons lutté loyalement à leurs côtés, nous avons fait 
tout ce qui a été en notre pouvoiret au delà pour lesaider dans 
leur noble et grande tâche de libérateurs des peuples oppri- 
més, et nous n'avons pas été récompensés comme nous le 
méritions. 

Le grand peuple russe, la grande démocratie russe, fondée 
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Tous les Roumains souffrirent en silence, car 
tous et chacun savaient que leurs sacrifices étaient 
impératifs, qu’ils répondaient à un grand et noble 
but, que par leurs souffrances, ils rachetaient la 
vie et la liberté du mondeentier: et ces souffrances 
et ces sacrifices sont inimaginables. 


VI. — Le désastre de la Roumanie et 
l'opinion publique. 


La déclaration de guerre de la Roumanie fut 
faite le dimanche 14-27 août 1916, et la guerre 
commença tout aussitôt. 


sur le droit et sur la justice peut et doit souffrir qu'on lui dise 
la vérité, et toute la vérité! 

Après nous avoir entraînés danscette effroyable mêlée, elle 
nous a abandonnés hier, sous l’ancien régime et nous avons 
perdu, par sa faute, la Valachie, et elle nous abandonne 
aujourd’hui, sous le régime du gouvernement du peuple, 
puisque les armées russes ne veulent plus se battre, et nous 
perdrons la Moldavie. 

Dans ces circonstances, pourquoi dès lors, ne nous avoir 
pas laissés dans notre neutralité, pourquoinousavoirforcés à 
prendre les armes? 

Nous rendions des services immenses à la Russie et aux 
Alliés, étant neutres, service que nous ne pouvons leur rendre 
aujourd'hui : nous couvrions l'aile gauche de l’armée russe, 
et nous interrompions le front austro-allemand-bulgare, sur 
une étendue de plus de mille kilomètres, tandis qu’aujourd’hui 
le front russe est devenu plus étendu, et les Allemands ont à 
leur disposition outre le Danube, toutes nos voies ferrées, 
ils ont tout notre territoire, toutes nos richesses, toutes nos 
récoltes passées trouvées par eux en grenier et les récoltes 
présentes et futures, que 7.500.000 d'esclaves blancs produi- 
sent gratuitement pour eux. 

Au-dessus de nous tous, au-dessus des individus et des 
peuples, il y a Dieu, il y a une justice immanente, qui nous 
jugera! voilà ce qu'hommes et peuples ne doivent jamais 
perdre de vue. » 
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Je l’appris le lendemain à la gare d'Evreux, 
entre Cabourg et Paris. 

Mon fils me rejoignit le lendemain à Paris et 
partit de suite en compagnie des deux braves fils 
de M. D. Danielesco, directeur aux chemins de fer 
Roumains, pour aller remplir leur devoir envers 
leur Patrie, 

Entre temps, Tourtoucaia tomba et le Kaiser 
télégraphia à ’Impératrice que c’était là une vic- 
toire « décisive » (1). 


(1) Nous croyons devoir mettre, à titre de documents, sous 
les yeux du public les articles que nous publiâmes dès le 
début de la guerre, les 20, 23, 24 septembre 1916 dans le Jour- 
nal de Genève : 


« La Roumanie dans la guerre européenne. 


«I. — L'EMPRISE ÉCONOMIQUE DE L’ALLEMAGNE. 


Aprés deux ans de négociations et de promesses, la Rou- 
manie a été, enfin, elle aussi, entraînée dans la tourmente 
générale, qui désole aujourd’hui l'humanité. 

Quels sont les motifs de cette détermination et quelles en 
sont les conditions ? 

Deux motifs principaux ont poussé la Roumanie à la 
guerre. 

Le premier, e'est la peur de la servitude allemande. L'Alle- 
magne, maîtresse absolue aujourd’hui de la Bulgarie, de la 
Turquie d'Europe et de la Turquie d'Asie, aurait voulu et dû 
étendre sa toute-puissance sur la Roumanie aussi, pour pou- 
voir régner sans discontinuité de la mer du Nord au golfe 
Persique. 

Et cette opération aurait été d'autant plus facile que l’Alle- 
magne l'avait déjà préparée pendant les quarantes dernières 
années : politiquement et économiquement, la Roumanie était 
déjà presque un marché allemand, une principauté allemande 
mediatisée, 

En effet, un traité d'alliance plus imposé que consenti, rivait 
la Roumanie aux pleds des empires austro-allemands, faisait 
delle leur satellite inconscient. Du temps de Bismarck, 
notamment, l'influence de l'Allemagne sur la Roumanie se 
faisait sentir même dans la politique intérieure : les minis- 
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I se trompait, certainement, mais la situation 
était fort grave. 
Autant les premiers succès des armées rou- 


tères, à Bucarest, étaient souvent changés après avis préa- 
lable, voire même sur l’ordre, de Berlin. 

Mais l'emprise économique de l’Allemagne, et même de 
l’Autriche-Hongrie, sur la Roumanie, fut bien plus profonde 
et plus large. Elle s'opera lentement et méthodiquement. 
D'abord, l'Allemagne mit la main sur une vaste concession de 
chemins de fer avec une garantie d'intérêt : la fameuse con- 
cession du docteur Stroussberg. L'Allemagne devint ensuite 
le banquier exclusif de la Roumanie; au fur et à mesure de 
ses besoins, réels ou factices, la Roumanie emprunta jusqu’à 
ce qu’elle se trouva à la tête d'une dette consolidée de plus 
d’un milliard et demi et d’une dette flottante, à courte échéance 
de 175 millions de francs, 

Après la crise agricole que la Roumanie avait traversée en 
1889, l'Allemagne crut le moment arrivé de mettre la main sur 
les richesses pétrolifères de la Roumanie, elle exigea le paye- 
ment immédiat de la dette flottante, sous menace de déclara- 
tion en faillite, ou la concession de terrains pétrolifères 
appartenant à l'Etat. 

À quelque chose malhenr est bon! La Roumanie apprit à 
mieux connaître son amie et son alliée; elle apprit aussi à se 
mieux surveiller; elle renonça aux emprunts extérieurs et 
s'est mise à faire une politique d'économies; depuis ce jour, 
ses budgets se sont toujours soldés avec des excédents de 
cent à cent cinquante millions de francs par an. 

Les banques austro-allemandes ne se contentèrent pas 
d'exploiter l'Etat roumain de loin, elles vinrent sur place; 
elles fondèrent des succursales à Bucarest et dans les princi- 
paux ports ou villes du royaume. La Disconto-Gesellschaft et 
la Deutsche Bank fondèrent la Banque générale roumaine, la 
Laender Bank et l'Escompte-Bank de Vienne fonderent la 
Banque de crédit roumain, le Wiener Bankverein fonda la 
Banque commerciale roumaine, etc... 

Par ces immenses tentacules, ]’Austro-Allemagne mit la 
main sur toute l'économie nationale de la Roumanie. Le 
commerce fut entre les mains de l’Austro-Allemagne : 90 % 
des importations de la Roumanie étaient de provenance 
austro-allemande. L'industrie, a son tour, se fonda avec du 
capital austro-allemand et fut dirigée par des Austro-Alle- 
mands. L'agriculture, elle aussi, n'echappa pas à leur em- 
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maines en Transylvanie avaient rempli d’allégresse 
et de confiance les Alliés de la Roumanie, autant 
ce revers inopiné leur enlevait les trop grandes 


prise : les grands cultivateurs devinrent les clients de la 
Banque austro-allemande, toute la production de la Rou- 
manie dut passer par ses mains. 

Mais ce qui tentait le plus, notamment les Allemands, 
c'était l’inépuisable richesse pétrolifére de la Roumanie. Ils 
refondèrent, en élevant son capital à 100 millions de francs, 
l'ancienne société pétrolifère austro-hongroise la Steaua 
Romana et se mirent à accaparer les meilleurs gisements 
pétrolifères du pays. Par un cartel savamment organisé avec 
lés autres sociétés pétrolifèrés — toutes étrangères, l'indus- 
trie du pétrole devint un monopole privé — contrôlé par les 
Allemands : nulle part au monde le pauvre ne paie plus cher 
son pétrole que dans le pays le plus riche en pétrole du 
monde, qu'en Roumanie! 

On peut dire qu'à l’heure de l'entrée de la Roumanie en 
guerre, les Austro-Allemands avaient réussi par une pénétra- 
tian lente, méthodique et inlassable à accaparer toutes les 
source de la vie du peuple roumain. Le jour où les Austro- 
Allemands cessérent de lui envoyer les matières premières, 
indispensables à son industrie naissante et incomplète, — le 
fer. le charbon, les machines ou les pièces de rechange, etc., 
qu'on était habitué à acheter chez eux, — la vie écono- 
mique cessa en Roumanie, la mort s’étendit sur toutes ses 
usines, sur tout son commerce, l’agriculture seule eut un 
regain de vie, provoqué par les exportations de blé acheté 
par l'Allemagne. 

Si l'Allemagne, déjà aujourd'hui toute puissante en Rouma- 
nie, sortait victorieuse de cette terrible guerre, la Ronmanie 
devrait se résigner à rester définitivement dans l'orbite de 
l'influence alleinande. 

La rupture de la Quadruple Alliance de la part de l'Italie 
levait les derniers scrupules moraux de la Roumanie et l’at- 
taque de la Serbie par les Bulgares et l'ecrasement de celle-ci 
lui montrait une fois de plus le danger qu'elle-même courait : 
il fallait donc saisir les armes pour assurer sa vie future et 
son indépendance. A-t-elle bien fait? L'histoire nous le 
dira. » 

II. — La QUESTION DE TRANSYLVANIE 

«Si la peur de l'hégémonie allemande avait pu inspirer 

une crainte légitime aux hommes d'Etat roumains, elle n'a 
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illusions qu'ils s'étaient faites: beaucoup, en effet, 
croyaient que l'intervention de la Roumanie allait 
finir la guerre. 


pas eu d'influence sur la détermination du peuple lui-même, 
celui-ci fut mû par une consideration d'un autre ordre. 

Les Roumains sont dans le massif des Carpathes depuis 
le commencement du Ile siècle de l’ère chrétienne, donc 
depuis plus de 1800 ans. 

Ce n'est qu'au LX: siècle qu’arrivérent les Hongrois. Ceux- 
ci s'âtablirent d'abord dans les steppes de la Hongrie 
d'aujourd'hui, d’où, petit à petit, ils étendirent leur 
domination sur les pays environnants. , 

Ils s'infiltrerent aussi dans les Carpathes et réussirent 
à assujcttir à leur domination une partie des éléments 
roumains épars: mais ce fut là une œuvre isolée, sporadique 
et souvent temporaire. 

L'Etat hongrois ne réussit à mettre le main sur le centre 
du Roumanisme, sur le cœur même des Carpathes, que 
tout récemment, en 1866, à la suite du fameux Pacte de 
Dualisme, conclu avec l'Autriche; c’est celui-ci qui lui 
livra, en effet, la principauté autonome de la Transylvanie, 

Jusqu à cette date, la principauté de Transylvanie formait 
une province autonome dépendant directement de la 
couronne des Habsbourg; elle avait sa Diéte, elle jouissait 
d'une franchise administrative locale, absolument autonome, 
la rivalité des races, des langues, ne se posait même pas, 

Ceci explique pourquoi la langue roumaine s’est conservée 
si pure dans ces montagnes pendant des siècles; c'est de 1a 
que vinrent, en Roumanie même, les premiers apôtres de la 
culture nationale roumaine. 

Il y eut, entre temps, c'est évident, des luttes entre 
Romains et Hongrois avec des chances variables, mais 
jamais les Hongrois ne furent maîtres absolus des pays 
roumains ciscarpathiens. 

C'est, qu'on le sache bien, seulement depuis ce fatal pacte, 
que les Hongrois mirent la main sur ces malheureux pays. 

Une fois, en effet, maîtres absolus, ils se mirent à les 
magyariser, 

Ils employérent, dans ce but, deux méthodes ; l’une 
„negative, destructive de l'élément roumain, l’autre positive, 
intégrante, créatrice d'éléments hongrois au cœur même 
de la nation roumaine. 

L'Eglise et l’école roumaines furent soumises à un contrôle 
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Certains journaux, entre autres le Temps, allèrent 
même jusqu’à morigéner l'état-major roumain et 
l'accuser de s'être laissé fasciner par le mirage 


vexatoire et sévère : non seulement l'Etat leur refusa tout 
subside, bien que les Roumains eussent aussi contribué 
aux charges publiques, mais il mit la main sur leurs propres 
biens et empêcha tout secours qui, du dehors ou du dedans 
aurait pu les aider à vivre. L'Etat hongrois alla' même plus 
loin: il imposa de force, dans les écoles roumaines, créées 
et entretenues avec l’argent exclusif des Roumains, l’étude 
de la langue hongroise. 

L'administration, la justice, tout fut entre leurs mains: 
elles constituèrent les armes les plus redoutables de 
persécution contre les Roumains. 

La presse fut sévèrement jugulée: elle fut soumise au 
régime horrible du cautionnement et de la censure. Le 
moindre écart de la politique hongroise dictée par Budapest 
était puni d'amendes formidables, qui faisaient vite dis- 
paraître le cautionnement, et d'années de prison qui 
privaient les journaux de leurs rédacteurs. Le droit de 
pétition au roi, — lui-même, — fut supprimé : la commission 
qui, il y a quelques années, voulait lui remettre un 
mémorandum contenant les doléances des Roumains fut 
punie de cinq ans de prison! Une dame roumaine fut punie 
par les juges bongrois d'un an de prison parce qu'elle avait 
adressé, dans une école roumaine, aux enfants la parole 
en roumain. 

La seconde méthode, la méthode positive, consista à 
implanter au milieu de l’élément roumain des Hongrois; on 
expropria de gré ou de force les Roumains de leur lopin de 
terre et on le donna gratuitement au Hongrois; on donna 
à celui-ci une vache, une paire de bœufs, on lui construisit 
une gentille maisonnette, et on lui donna de l’argent pour 
mettre ce pécule en valeur, dans l'espoir de le voir un jour 
dominer l’élément roumain voisin et l’évincer totalement. 

La vie devint tellement insupportable que beaucoup de 
Roumains prirent le chemin de l’exil : les uns se réfugièrent 
en Roumanie, d’autres partirent pour l'Amérique, où ils 
fondèrent des colonies florissantes et où ils purent au moins 
respirer Vair de la liberté. On avait cru un moment que 
l'alliance de la Roumanie avec l’Allemagne et l’Autriche- 
Hongrie adoucirait le sort des Roumains transylvains, mais 
ce ne fut qu’un leurre. 
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{ransylvain, juste, disait-il, comme la France le ful, 
par le mirage alsacien : il fallait attaquer d’abord 
la Bulgarie, puis s'aventurer en Transylvanie. 


Le peuple roumain de Roumanie ne pouvait pas assister 
plus longtemps à un tel spectacle. Il fallait tirer l'épée et 
accourir, » 


III, — LES CONDITIONS DE LA GUERRE. 


« Malgré les motifs impérieux qui forcaient les Roumains à 
passer les Carpathes, leshommes d'Etat roumains hésitèrent 
longtemps à entraîner la Roumania dans cette guerre, où ils 
sentaient qu'elle allait jouer son existence même. 

L'exemple de la Serbie était, en effet, plein d'ensei- 
gnements. 

Oui, ce petit peuple fut bien la cause occasionnelle, mais 
combien involontaire‘! de la grande conflagration générale. 
Il lui était loisible soit d'éviter la guerre, soit de conclure, 
avant son écrasement, une paix honorable avec les puissances 
centrales. Il ne le fit pas. Le secours des Alliés fut insuffisant 
et tardif; la Serbie fut écrasée; même rétablie dans ses 
anciennes frontières, elle aura beaucoup de mal à se 
remettre. 

La Grèce, plus prudente, évita la catastrophe, en se tenant 
à lécart; que fût-il advenu de la Grèce si elle avait cédé 
aux pressions des Alliés et était entrée dans cette terrible 
fournaise au moment de l'attaque de la Serbie? Les Austro- 
Allemands, les Turcs et les Bulgares n’en auraient fait 
qu'une bouchée; en restant neutre, elle a pu rendre aux 
Alliés les services qu'elle leur a déjà rendus, qu'elle leur 
rend encore aujourd’hui, notamment celui de servir, par 
son port de Salonique , de base à leurs armées d'Orient. 

Quant aux Bulgares, ils étaient acquis aux puissances 
centrales, dès avant la seconde guerre balkanique, qu'ils 
n'avaient osé entreprendre qu’encouragés et incités par elles. 
Même pour les gens les moins clairvoyants, la décision de 
la Bulgarie, était évidente dès lors, — elle devint publique 
et manifeste a tous, le jour où l'Allemagne lui consentit 
un emprunt de 300 millions de francs. 

Si la Roumanie, à son tour, avait commis l'imprudence 
d'entrer en guerre lors de l'attaque contre la Serbie, elle 
aussi aurait pu avoir le sort de celle-ci, car les Allemands 
auraient préféré, comme ils l'ont dit ouvertement depuis, 
attaquer plutôt la Roumanie que la Serbie, le butin étant 
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Le ton de la presse italienne fut encore plus 
immodéré et plus injuste, 
J’ai répondu, comme il le fallait, dans trois arti- 


plus riche, la proie plus facilement saisissable et les 
avantages militaires incomparablement supérieurs pour eux. 
Que de flots d'encre furent versés par les meilleurs écrivains 
des Alliés, pour persuader au gouvernement roumain 
d'entrer en guerre. M. J. J. C. Bratiano ne s'y décida 
cependant que lorsqu'il fut assuré que l'entrée de la 
Roumanie dans la guerre européenne était effectivement 
opportune et que toutes les conditions auxquelles il avait 
subordonné son offensive seraient remplies, 

Quelles sont ces conditions ? 

La première, c'est que tous les Alliés, la France, l'Angleterre, 
Ja Russie et l'Italie, garantissent à la Roumanie, non 
seulement les nouvelles acquisitions territoriales qu’elle 
revendique, mais l'intégrité de son territoire. On a voulu 
éviter le risque couru en 1879, lorsqu’aprés une guerre 
glorieuse, la Roumanie se vit enlever, par son propre allié, 
une partie de son territoire. 

La seconde condition consiste dans les aides militaires 
que les Alliés lui ont promises. 

Nous savions, depuis le jour où nous avions versé notre 
Sang dans les plaines de la Bulgarie : à Plevna, à Grivitza, 
a Opanez, à Vidin, etc., que le peuple bulgare, que nous 
appelions à la vie, serait notre adversaire implacable, 
justement parce qu'il nous devait de la reconnaissance. Cette 
croyance s’est affirmée dans la guerre des Balkans, pendant 
laquelle les Bulgares affichèrent onvertement leur volonté 
de nous prendre la Dobroudja; elle devint certitude absolue 
lors de la Conférence de Londres et de celle de Pétrograde, 
Après notre intervention de 1913 et après le traité de 
Bucarest, qui faisait cependant de la petite Bulgarie un grand 
et puissant Etat, il n'est aucun Roumain, sauf peut-être 
quelque bulgarophile incurable, qui n'eit la conviction 
que les Bulgares ne manqueraient pas de se jeter dans 
notre dos, dès que nous aurions franchi les Carpathes. Ils 
agiraient contre nous comme ils l’ont fait contre les Serbes. 

Ce futen vain que je le criai à Paris dans toutes les 
oreilles les plus autorisées, on s'entâtait toujours à croire 
à la parole de Ferdinand de Cobourg et à ses protestations 
d'amitié pour la France. 

Voilà pouiquoi la Roumanie stipula comme seconde 
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cles, parus dans le Journal de Genève en réta- 
blissant les faits et les responsabilités. 

De retour à Paris, pour rentrer en Roumanie, 
par l’Angleterre et la Russie, j'eus l'honneur de voir 


condition essentielle de son entrée en guerre, d'un côté 
qu'une armée russe, puissante de plusieurs centaines de 
mille hommes, passera le Danube, traversera la Dobroudja 
etira croiser le fer avec les Germano-Turco-Bulgares, qui 
s’étaient massés, depuis longtemps, à la frontière roumaine, 
faisant de cette guerre une guerre russe, de ce front de 
bataille un front russe. 

D'autre part l’armée de Salonique, qu’on disait forte de 
plus de 406.000 hommes, aurait dû à son tour, — et c’est là 
la troisième condition — attaquer les Turco-Bulgares, 
simultanément à l'offensive roumaine dans les Carpathes, 
En ce qui concerne l’armée russe débarquée en Dobroudja, 
on ignore son contingent ; il faut espérer qu’elle sera assez 
forte pour contenir les forces ennemies, quoique jusqu’à 
present elle n'ait point fait trop sentir son poids. 

Mais que fait l’armée de Salonique? se demande-t-on à 
Bucarest. 

Elle reste presque figée sur place. Pourquoi? On prétexte 
l'incertitude dans laquelle se meut la politique de la 
Grèce. Mais il faut dire que cette situation ne date pas 
d’aujoyrd’hui, elle existait au moment où les Alliés se sont 
engagés envers la Roumanie à faire marcher cette armée, 
prétendue tellement puissante qu'à elle seule, elle aurait 
suffi à écraser, disait-on, les Turco-Bulgares. En tout cas, 
il faut qu'elle marche, qu'elle marche vigoureusement si 
on ne veut pas se trouver devant des désastres irréparables. 

La quatrième condition stipulée et promise formellement 
par les Alliés, celle en vertu de laquelle il se sont présentés 
à Bucarest, celle qui détermina le gouvernement roumain, 
c'était l'offensive générale, la réalisation de la fameuse 
formule de M. Briand de l’action unique sur un front unique, 
pour empêcher les manœuvres intérieures de l'ennemi 
commun. Onattend cette offensive générale. 

Mais une autre question se pose aux Roumains contre 
lesquels les Austro-Allemands concentrent aujourd'hui 
toutes leurs forces, et toute leur haine. 

Pourquoi le grand-duc Nicolas ne transporte-t-il pas ses 
nombreuses troupes en Europe et ne s'ouvre-t-il pas le 
chemin de Constantinople par la Dobroudja et la Bulgarie? 
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M. Clemenceau (1) : sa conversation fut pour moi 
de tous points édifiante; à cette occasion, je lui 
ai remis une note sur la situation de l’armée 
roumaine, note que, je crois, il a bien voulu 


N'est-ce pas ici la clef de la guerre? C'est dans les Balkans, 
c'est par la prise de Constantinople, c'est par l'ouverture 
des Détroits que la victoire sera déterminée ; c'est donc ici 
qu'il faut faire les plus grands efforts, les plus urgents; 
elle seule permettra aux Alliés d'approvisionner en armes 
et munitions les armées russo-roumaines, et d’accomplir 
ainsi {a cinquième condition du traité de la Roumanie avec 
les Alliés. Nous ne partageons pas l'avis suivant, que le 
Temps du 14 septembre donne aux Roumains, de quitter ou 
d'affaiblir le front transylvain pour se reporter contre les 
Bulgares;* la guerre balkanique n'est pas la guerre des 
Roumains, ils l'ont dit aux Alliés avant leur entrée en 
guerre, ils le répétent encore aujourd’hui : ils demandent 
que chacun respecte la parole donnée, que les Alliés aillent 
aux Balkans battre les Turco-Bulgaro-Allemands, comme 
ils se sont engagés à le faire, 

Il faut parler clair: si les Alliés commettent à l'égard 
de la Roumanie la même faute que celle qu’ils ont commise 
à l'égard de la Serbie, s'ils laissent la Roumanie trans- 
danubienne sans défense, pendant que les Roumains 
versent leur sang en Transylvanie contre les armées austro- 
allemandes, frayant, déblayant et ouvrant le chemin aux 
armées russes, l'Allemagne aura beau jeu. » 


(1) « De tous leshommes politiques, écrivais-je à M. Bratiano 
dans ma lettre du 16 octobre 1916, en sortant de chez M. Cle- 
menceau, je n’ai voulu voir personne, notre désastre de Tour- 
toucia, le ton équivoque de la presse française, les 
conversations que j'ai eues avec quelques journalistes et 
hommes politiques m'ont conseillé d'éviter les personna- 
lités politiques de la France que je connaissais. 

« Néanmoins, je n'ai pas pu m'empêcher de voir M. Cle- 
menceau, qui, apprenant que je suis à Paris, a exprimé à un 
ami commun le désir de conférer avec moi sur les circons- 
tances du jour. 

« Sa conversation est fort intéressante, — elle est d'autant 
plus intéressante, que je crois que, de tous les hommes 
politiques de la France d'aujourd'hui, — qui s'usent les uns 
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communiquer au gouvernement français et à la 
commission de l’armée du Senat, dont il était le 
president (1). 


apès les autres, — le seul homme de demain, en état de 
conclure une paix honorable pour ia France, il n’y a que 
M. Clemenceau, dont l'autorité augmente chaque jour, 
justement à cause de la réserve qu’il s’impose aujourd’hui. 

« M. Clemenceau m'aexprimé son étonnement de nous avoir 
vus entrer en guerre aujourd'hui. 

« Je connaissais, m’a-t-il dit, M. Bratiano commeun homme 
prudent, je savais qu'il ne voulait entrer en guerre que 
vers la fin, sous prétexte que la Roumanie ne pourra tenir 
plus de trois à six mois. Pourquoi yest-il entré maintenant, 
la guerre ayant à continuer l’année prochaine ?.. » 


(1) Voici, cette courte note, si éloquente par elle-même : 


« Des armes et des munitions pour la Roumanie. 


« Le peuple roumain s'est jeté dans 1à mêlée, qui depuis deux 
ans désole le monde, de tout son cœur, d'un seul élan. 

Contre lui aujourd’hui, l'ennemi commun concentre toute 
sa haine et toutes ses forces. 1) prélève, en effet, sur tous les 
fronts de bataille des troupes formidables et se jette avec 
furie contre le petit peuple intrépide qui, au lieu de jouir 
des faveurs qu’il lui offrait, osa braver sa colère, 

Nous ne parlons pas ici de ce que les Alliés de la Roumanie 
doivent faire sur le champ de bataille général pour parer 
ces coups furieux, mais de ce que le peuple roumain pourrait 
faire pour s'aider lui-même. 

La Roumanie compte environ 7 500.000 habitants. 

Etant donné que le service militaire est obligatoire en 
Roumanie depuis plus de trente ans, tous les hommes âgés de 
moins de cinquante ans ont été soldats. 

Le paysan roumain, même âgé de cinquante ans, est encore 
alerte, vif, endurant et toujours excellent tireur. 

En ne prélevant que 12 1/2 ° sur le chiffre de la population 
au-dessous de quarante-cing ans, la Roumanie, comme je Vai 
déjà dit jadis dans le Journal de Genève, pourrait mettre 
debout un million de bons soldats. 

Malheureusement, elle n’a pas assez de canons, pas assez 
de munitions, et ce qui est plusgraveencore pas assez de fusils, 
pour armer tous ceux qui pourraient utilement en tenir un. 
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Mais le danger m'apparaissait si grave, la perte 
de mon pays si certaine, que je ne pus m'empâ- 


Avant toutes choses, donc, il faut envoyer en Roumanie 
des fusils, des cartouches, il faut envoyer des canons, beau- 
coup de canons, des obus, et des pointeurs qui ne peuvent 
pas s'improviser sur le champ de bataille. 

Si le peuple roumain est suffisamment armé, si chaque 
homme, qui peut en tenir un, a un fusil, il ne redoute pas ses 
ennemis. 

Mais sans armes, sans munitions, que pourrait-il faire 
contre l’avalanche formidable que Hindenburg déclanche 
maintenant contre lui? 

Que les Alliés de la Roumanie, qui l'ont entraînée dans cette 
terrible guerre, fassent donc le nécessaire et qu'ils le fassent 
vite, tandis qu’il est encore temps. 

Que la France et l'Angleterre mobilisent toute leur flotte de 
transports, qu'eltes vident leurs arsenaux et qu’elles trans- 
portent à Arkangel tout ce qu’elle peuvent, avant que ce port 
ne soit bloqué par les glaces. 

Que la Russie, à son tour, constitue des trains suffisants 
pour transporter sur les champs de bataille roumains tout ce 
matériel, sans aucun retard, 

Qu'on n’oublie pas, en effct, que la scule porte d’entrée en 
Autriche-Allemagne est celle de nos Carpathes, que cette 
porte nous l’avons d’un seul bond renversée, que nous sommes 
maintenant dans la maison de nos ennemis, et que nous 
devons nous y maintenir à tout prix, 

Les Roumains dans le Banat de Temeshvar, c’est la possibi- 
lité d'isolement de la Bulgarie et de la Turquie. 

Les Roumains à Dorna-Vatra et sur le Muresh, c’est la porte 
ouverte aux Russes dans la plaine de la Hongrie. 

Les Allemands ont compris tout le danger d’une victoire 
de la Roumanie, et mesuré tous les avantages d'une défaite 
de celle-ci, c'est pourquoi, ils concentrent aujourd’hui contre 
elle toutes leurs forces 

La Roumanie victorieuse dans les Carpathes, c’est l'effon- 
drement du brillant second, c’est la paix à brève échéance, 

La Roumanie vaincue, quelle perspective! Maîtres de tous 
les champs de bataille de la mer du Nord au Golfe Persique, 
sans discontinuité, — c'est la mainmise des Allemands sur la 
Bessarabie, sur Odessa, sur la mer Noire, — c’est l'effondrement 
de la Russie, — de tout le front d'Orient. 

En outre, le pays est riche, les Allemandsle connaissent fort 
bien ; deux milliards de céréales en grenier, du pétrole, de 
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cher de crier, de toutes mes forces, notre détresse à 
tous ceux que je croyais en mesure de nous aider. 
J’envoyai à M. le president Paul Deschanel (1) 


la benzine, etc., le plus riche butin qu'ils auraient jamais fait. 

Qu'on le sache bien et qu'on se le dise foujours, ce n’est 
pas dans la Dobroudja que les Allemands cherchent leur 
victoire contre la Roumanie, c'est en Transylvanie, c'est 
là, en effet qu’ils portent aujourd’hui tous leurs eftorts. 

L'attaque bulgare dans la Dobroudja n’est qu'une feinte, 
une démonstration destinée à tromper les Roumains, à les y 
entraîner et à leur faire abandonner les forteresses des 
Carpathes, si dangereuses pour les Hongrois. 

Non, les Roumains ont bien senti où était le point vulné- 
rable de leurs ennemis et ils se sont portés de ce côté. Le vieux 
Danube fait en attendant bonne garde au sud ; il embrasse la 
Roumanie d’une ceinture protectrice infranchissable. 

Telles étant les circonstances de l’heure présente, il faut 
donc que tout le monde fasse sans retard son devoir et tout 
son devoir; tes Roumains attendent avec confiance les aides 
que les Alliés se sont obligés à leur fournir. » 


(1) Voici ma lettre à M. Paul Deschanel, lettre à laquelle il 
a bien voulu répondre par d’excellentes paroles d’encou- 


ragement : 
Paris, 23 septembre 1917. 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


« Vous savez mieux que personne la part que j'ai prise pour 
amener un accord entre votre pays et ses Alliés et le mien. 

Mon pays cédant, enfin, à vos instances, a tiré l'épée ; je 
dois, malheureusement, constater que les conditions stipulés 
par lui ne sont pas remplies avec fidélité par ses Alliés : 
l'attaque de Salonique n'a pas eu lieu au moment voulu : d'où 
le désastre de Tourtoucaïa, — l’aide russe, promise dans la 
Dobroudja, n'existe pas même aujourd’hui dans les conditions 
convenues, — et quant à l'offensive générale, celle en vertu 
de laquelle on a forcé la main à la Roumanie, on nela voit 
nulle part : tout le monde se repose presque ou se prépare à 
prendre des tantonnements d’hiver. 

La conséquence de tout ceci c'est que les Allemands prélèvent 
tranquillement, des troupes formidables sur tous les fronts, 
pour les lancer contre la Roumanie, restée, à peu près, seule 
en lice avec eux. 

Dans ces circonstances, il est évident que l’écrasement de la 
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quelques lignes, ainsi qu’à M. Aristide Briand, le 
président du Conseil des ministres de la France (1). 

Je ne me trompai pas, mon cri d'alarme fut 
entendu, et la France accourut à notre secours. 

Le général Berthelot, à la tête d’une nombreuse 
mission militaire, fut envoyé en Roumanie, — 
grâce à lui l’armée roumaine ressuscita de ses 
cendres, comme nous le verrons. 

Aussitôt arrivé à Londres, j'envoyai aussi une 


Roumanie sera inévitable, mais il entraînera, à brève échéance, 
celui de ses alliés. 

En quittant aujourd'hui la France, j'ai tenu, M. le Prési- 
dent, à vous faire part, à vous aussi, de la terrible angoisse 
qui enserre mon cœur et à insister auprès de vous, pour que 
la France et ses Alliés fassent tout ce qui sera nécessaire pour 
parer le danger qui menace mon pays ». 


(1) Voici aussi la lettre que je me suis permis, en ma 
qualité de député roumain, d'envoyer à M. Aristide Briand ; je 
la reproduis ici, par acquit de conscience, pour les grandes 
souffrances que mon pays a endurées : 


Paris, le 23 sepiembre 1916. 


MonsIEUR LE PRESIDENT DU CONSEIL, 


« J'aurais désiré, avant de quitter la France, vous présenter 
mes félicitations et vous exprimer la joie que j'airessentie de 
voir mon pays lutter à côté du vôtre pour les grandes et 
belles idées, qui sont l'enjeu de la terrible guerre actuelle. 
Mais les circonstances dans lesquelles celle-ci se déploie 
actuellement ont rempli mon cœur d’une profonde tristesse 
et de terribles angoisses, 

Je ne puis pas, en effet, m'empêcher de voir que mon 
pays est exposé, par les fautes de ses alliés, aux plus grands 
dangers : 

L'inaction de Salonique a permis la défaite de Tourtoucia; 
l’absence de l’aide russe dans la Dobroudja, au moment 
voulu, oblige le gouvernement roumain à prélever des troupes 
sur le front Transylvain et contraint les Roumains à battre 
en retraite au col de Vulcan et de Petroshany. 

Mais, ce qui est encore plus grave, c'est que je ne vois pas 
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lettre au Times, afin de faire connaître au public 

anglais la situation désespérée de la Roumanie. 
Le Times la publia dans son numéro du 12 octo- 

bre 1916 (1), en même temps dans son éditorial du 


l'offensive générale, qu'on a affirmée exister, et en vertu de 
laquelle on a forcé la Roumanie à entrer en guerre aujour- 
d'hui : les Allemands prélèvent tranquillement des forces 
formidables sur tous les fronts pour nous écraser, avant que 
nous ayons pu entrer réellement en guerre. 

Si les Alliés n'étaient pas en état de tenir leurs engage- 
ments, il ne fallait pas entraîner, aujourd’hui, la Roumanic, 
— il fallait la garder, comme je l'avais toujours dit, comme 
une ultime réserve : en l’abandonnant ensuite à ses propres 
forces, ils commettent non seulement un crime envers un 
peuple qui se donnait à euxloyalement, mais une faute envers 
eux-mêmes, car l’écrasement de la Roumanie amenera le 
leur, à brève échéance. 

J'ai tenu à vous dire tout ceci loyalement, sincèrement, 
dans l'espoir que vous ferez tout ce qui est nécessaire pour 
prévenir à temps le danger qui menace mon pays. » 


© Traduction de ma lettre au Times, cn date du 12 octo- 
bre 1916 : 


Au directeur du Times : 


MONSIEUR, 


« Voulez-vous me permettre d'analyser ici, dans l'intérêt de 
vos lecteurs, les motifs et les intérêts qui poussent les Puis- 
sances Centrales et spécialement l'Allemagne, à faire cette 
guerre implacable contre mon pays? 

L'intérêt de l’Autriche-Hongrie est évident par lui-même : 
la réalisation des aspirations nationales de la Roumanie serait 
un danger mortel pour la Hongrie. De même, l’unification 
nationale de la Serbie et des Slaves du Sud serait l’effondre- 
ment du royaume de Saint-Etienne. La défaite de la Rou- 
manie est, par conséquent, une question de vie ou de mort 
pour l'Etat hongrois actuel. 

En ce qui concerne les Bulgares, leur intérêt est aussi 
évident. Leur ambition ne connaît aucune limite. Leur but 
est de régner sur toute la péninsule des Balkans, du Danube 
À la mer Egée et de la mer Noire à la mer Adriatique. lis 
convoitent toute la Dobroudja. toute la Macédoine et une 
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même jour, — il appela l'attention du gouverne- 
ment et du peuple anglais sur la situation critique 
de la Roumanie. 

Quelques jours après, des débats importants 


bonne tranche de l’Albanie. La défaite de la Roumanie est 
donc, à leurs yeux, le seul moyen de réaliser leurs vastes 
desseins. 

Mais pourquoi les Allemands sont-ils si furieux contre la 
Roumanie, qui ne leur a pas même déclaré la guerre? Leurs 
raisons sont à la fois militaires, politiques et économiques. 

Une Roumanie victorieuse signifierait l'interruption des 
communications entre les Austro-Allemands et leurs alliés 
Turco-Bulgares. Cela signifierait l’écrasement de l’Autriche- 
Hongrie qui est, pour ainsi dire, une porte ouverte sur l’Alle- 
magne : et, tôt ou tard, la défaite de l'Allemagne elle-même 

La défaite de la Roumanie signifierait, par contre, la con- 
solidation de la maîtrise de l'Allemagne, de la mer du Nord 
au golfe Persique, l'invasion de la Russie par le Sud, par 
la Bessarabie, le contrôle de la mer Noire et, peut-être, la 
victoire décisive dans l'Orient. L'Allemagne sent que l'épine 
roumaine doit être arrachée de son talon, et cela rapidement, 

Par la défaite de la Roumanie, l'autorité de l'Allemagne 
dans l’est de l'Europe deviendrait absolue. Tous les Etats de 
Vest, y compris l'Autriche-Hongrie, seraient inféodés à 
l'Empire allemand : agrandis par leur alliancé avec l’Alle- 
magne, les Bulgares seraient rivés à elle. La Turquie est 
déjà devenue presque un Maroc allemand et tomberait 
sûrement dans la situation d’une colonie allemande. La 
Serbie nexisterait plus et la Roumanie deviendrait un 
« Reichsland » oriental. 

En dehors de ces motifs militaires et politiques, c’est l’in- 
térêt économique qui pousse tout d’abord l'Allemagne à 
écraser la Roumanie. Les Allemands ont prêté à l'Etat rou- 
main près de 80.000.000 de livres sterling ; ils ont, en outre, 
mis dans les banques roumaines, dans le commerce et 
l’industrie, plus de 40.000.000 de livres sterling. L'objectif 
de l'Allemagne n’est pas seulement d'éviter une perte, un 
damnum emergens, mais, surtout, de conserver les immenses 
avantages qu'elle retirait de l'exploitation de la Roumanie, 
d éviter le lucrum cessans 

L Etat roumain emprunta, en effet, à l'Allemagne, à des 
taux usuraires en 1900, après la crise agricole, il contracta 
envers la « Diskonto Gesellschaft » un emprunt de 480.000 li- 
vres sterling au taux nominal de 5 °,, mais qui, au has cours 
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eurent lieu à la Chambre des Communes au sujet 
de la Roumanie, dans lesquels les arguments 
donnés par moi furent repris par tous les orateurs. 

Mais, pendant mon séjour à Londres, jeus 
l’occasion de voir le colonel Georgesco, envoyé en 
mission par le gouvernement roumain, qui me fit 
part des difficultés énormes qu'il rencontrait pour 
obtenir des Alliés surtout des canons lourds : ils 
n’en avaient pas assez pour eux-mêmes, me dit-il. 

A Petrograd, je vis M. Sturmer, le président du 


de l’émission fut en réalité de7 %. En outre, la « Diskonto 
Gesellschaft » prit én gage les revenus du monopole du papier 
à cigarettes et s’assura aussi une part des bénéfices. Par ces 
moyens, la banque allemande réalisa un profit de 1.800.000 
livres sterling pour 480,000, prêtées; 90 % de l'importation 
industrielle étaient de provenance austro-allemande, Le com- 
merce roumain était exclusivement entre les mains des Aus- 
tro-Allemands et toute la vie économique de la Roumanie 
était sous leur contrôle, 

Par la conquête dela Roumanie, l'Allemagne s'assurerait les 
immenses stocks de céréales, de pétrole, de benzine, d'huiles 
minérales, de sel et de bois ; un excellent système de che- 
mins de fer et le Danube comme moyen de transport, en 
dehors des récoltes qu'à l’avenir le sol fertile de la Roumanie 
leur produirait. Le spectre de la famine serait à jamais banni 
de l’Empire allemand, Si les Allemands pouvaient mettre 
une fois leurs griffes sur Ia Roumanie, ils n'abandonneraient 
plus jamais leur proie, Ils connaissent beaucoup mieux que 
les Roumains eux-mêmes, combien inépuisables sont ses res- 
sources et combien sobre et travailleur est ce peuple. 
Aucun sacrifice ne leur semblerait trop grand s’il pouvaient 
s'assurer une pareille proie. 

Le devoir et l'intérêt des Alliés sont pareillement clairs. 
Si, par une action faite à temps, les Alliés contrecarrent les 
plans de l'Allemagne et assurent le triomphe de la Roumanie 
ils se frayeront à eux-mêmes, en même temps, le chemin vers 
la victoire complète et raccourciront notablement la guerre, 
Leurs efforts devraient tendre, sans délai, non seulement à 
sauver la Roumanie de l’étreinte austro-allemande, mais à 
se sauver eux-mêmes, à économiser des millions de vies 
humaines et des centaines de millions de francs, d’abréger 
la guerre et d'établir l’Europe future sur des bases solides, » 
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Conseil des ministres de Russie, auquel j'exposai 
de nouveau la situation grave de mon pays, en 
demandant le secours de la Russie. 

J'ai résumé cette conversation dans une note que 
je lui ai fait remettre, en mains propres, pour en 
prendre acte (1). 


(1) Pétrograd, 14 octobre 1916. 
MONSIEUR LE PRÉSIDENT pu CONSEIL, 


« La situation de mon pays étant très grave en ce moment, 
je crois devoir vous repréciser encore une fois ici, les points 
principaux sur lesquels j'ai eu l'honneur d'attirer votre bien- 
veillante attention, dans notre entretien d'aujourd'hui : 

I. L'Allemagne a les plus grands intérêts : militaires, 
poliques et économiques, à écraser et à en finir au plutôt 
avec la Roumanie. 

a) La Roumanie vaincue, l'Allemagne serait maîtresse 
absolue de tous les champs de bataille, de la mer du Nord au 
golfe Persique, elle pourrait faire manœuvrer à sa guise ses 
troupes à l'intérieur de cet immense champ de guerre, les 
armées turco-bulgares des Balkans deviendraient disponibles 
pour d’autres fronts, — notamment pour ie front russe, — 
quant à l’armée de Salonique, faute d’un autre concours, qui 
balancerait les forces turco-bulgares, elle devrait se rembar- 
quer au plus vite. 

b) La Roumanie vaincue, la force omnipotente de l’Allema- 
gne s'affirmerait à tel point, que personne n’oserait plus se 
mettre contre elle; après l’écrasement de la Serbie, celui de 
la Roumanie, faute d’appuis à temps, jetterait un discrédit 
ineffaçable sur şes Allices. 

c) La Roumanie vaincue, l'Allemagne trouverait en Rouma- 
nie pour plus de deux milliards de récoltes toutes faites; 
plusieurs millions de kilos de benzine, de pétrole, d'huiles 
minérales et de naphte inépuisable, elle trouverait un nou- 
veauréseau dechemins de fer doté d'un parc de locomotives et 
de wagons complet, ainsi qu'un pays riche par excellence; du 
coup elle se mettrait à l’abri de la famine, pour plus d’un 
an, — le biocus anglais ne vaudra plus rien; avec la plaine 
hongroise les récoltes roumaines à venir et ses propres 
récoltes, elle se suffirait amplement à l’avenir. 

La Roumanie vaincue, l'Allemagne assurerait les trois ou 
quatre milliards qu’elle a en Roumanie et elle mettrait la 
main sur le plus riche pays de l’Europe quelle ne lâcherait 
jamais; par la Roumanie elle établirait sa jonction. sans 
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VII. — La situation morale et militaire 
en Roumanie. 


Après toutes ces tribulations, j’arrivai, enfin, à 
Bucarest au commencement d'octobre 1916, et 
je vis de suite M. Bratiano, auquel j’exposai le 


solution de continuité, avec la Bulgarie et la Turquie d'Europe 
et d'Asie, barrant à jamais le chemin de la Russie vers Cons- 
tantinople, les Détroits et la mer libre. 


Il. Pour vaincre vite la Roumanie, avant que les Alliés 
aient le temps de lui venir en aide, l'Allemagne a suspendu 
complètement son offensive sur tous les autres fronts, elle se 
tient partout sur la défensive. 

De leur côté les Alliés ont profité de ce répit pour s'accor- 
der une relâche : les Italiens ont presque conclu uu armistice 
tacite avec les Autrichiens; les Français n'attaquent plus ni 
en Champagne, ni sur l'Aisne, ni à Soissons, ni même à Ver- 
dun pour reconquérir le terrain perdu; il n'y a que dans la 
Somme où les alliés franco-anglais se battent, et seulement 
lorsqu'il n'y a ni brouillard, ni pluie. 

Les Allemands ont profité de cette relâche pour prélever des 
troupes formidables sur les fronts de l'Ouest afin de les jeter 
contre la Roumanie. 

Ainsi s'explique la forte pression qu’ils exercent contre le 
front roumain qui, devant des forces supérieures, est obligé de 
reculer. 

Que serait-il advenu si la Roumanie n'avait pas porté ses 
forces principales sur le front transylvain et si elle s'était 
contentée d'envoyer seulement des troupes de couverture et 
de porter tout son effort contre les Bulgares? (Reproche que 
M. Sturmer m'avait fait.) 

La Roumanie aurait été envahie presque sans défense, 
puisque aujourd'hui, même avec le gros de ses forces, elle ne 
peut pas contenir l'ennemi. 

Je voudrais, Monsieur le Président, vous faire apparaître ici 
l'évidence de ce fait : 

Le flot important qui s'abat sur la Roumanie ne vient etne 
peut pas venir de la Bulgarie, mais de l'ouest de l’Allemagne 
et de l’Autriche-Hongrie ; l'attaque bulgare n’a été qu'une 
démonstration destinée à attirer les troupes roumaines en 
Dobroudja et empêcher l'envahissement complet de Ja Tran- 
sylvanie et le débordementdans la plaine hongroise des armées 
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résultat de mon voyage dans une longue letire du 
16/29 octobre 1916 (1). 


russso-roumaines, l’écrasement de la Roumanie est réservé 
par contre, exclusivement aux Allemands. 

Devant ce danger que faut-il faire? 

La Roumanie est impuissante à garder à elle seule toute sa 
frontière des Carpathes, environ 600 kilométres ; tout le Danube, 
autres 600 kilometres et le front de la Dobroudja soit 300 
kilomètres, — au total 1.500 kilomètres; elle succombera 
nécessairement sous le faix. 

Pour la sauver, je crois qu’il faudrait : 

1° Que les Alliés recommencent immédiatement une offen- 
sive vigoureuse sur tous les fronts; 

2° Que le front de Salonique marche, coûte que coûte; 

3° Qu'une forte armée russe aille en Dobroudja, qu’elle fasse 
de ce front un front russe et qu’elle se fraye à tout prix le 
chemin vers Constantinople ; 

4° Qu’une seconde armée russe renforce le front roumain 
des Carpathes et culbute ensemble les Austro-Allemands 
dans la plaine hongroise, qu’elle mette la main sur le chemin 
de fer de Budapest-Belgrade-Sofia, coupant ainsi la jonction 
entre les Austro-Allemands, la Bulgarie et la Turquie; 

Que les Alliés envoient aux armées roumaines des canons de 
tous calibres, des mitrailleuses, des fusils et des munitions 
en quantités suffisantes. 

Sices conditions ne sont pas remplies, la Roumanie suc- 
combera, mais avec elle aussi les Alliés, qui ne pourront 
plus jamais déloger les Allemands des positions formidables, 
sur lesquelles ils se sont aujourd’hui si fermement installés. 

Voici, Monsieur le Président, reproduit en quelques mots, 
notre entretien d'aujourd'hui. 

Vous avez bien voulu me promettre que vous ferez les 
démarches nécessaires auprès de la France et de la Grande 
Bretagne pourque celles-ci recommencent leur offensive géné- 
rale, mais pourquoi pas aussi auprès de l'Italie que vous 
avez sauvée? et que vous ne laisserez pas, en fout cas, la 
Roumanie saus secours. 

L'amitié séculaire que la Russie a témoignée à la Roumanie 
et Ja reconnaissance — jamais démentie — de celle-ci sont 
un gage des paroles bienveillantes que vous avez eu la bonté 
de me iaire entendre. » 


(D Je citerai ici seulement la conclusion de cette lettre 
(da 16/29 octobre 1916) : 
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Malgré le sérieux de la situation, je fus surpris 
du mâle calme qui régnait partout : attaqué de 
trois côtés à la fois, en Dobroudja, sur les Carpathes, 


« Le pays est dans un grand danger, il ne faut pas nous le 
dissimuler. 

« Les Allemands ont prélevé, au commencement de notre 
offensive, 22 divisions du front de l'Ouest. Même d’après 
M. Repington, ils en ont levé encore d’autres depuis et se 
tenant sur la defensive sur ce front, comme il est clair qu'ils le 
font, ils peuvent en prélever encore d’autres, car ils ont eu 
sur ce front plus de 122 divisions (d’après M. Repington). 

« Toutes ces armées, ils les ont jetées ou les jetteront seule- 
ment contre nous et contre l’armée de Broussiloff. 

« Ils veulent nous écraser rapidement, et j'ai montré dans 
un article du Times et dans ma note à M. Sturmer quels grands 
intérêts ils ont à le faire. 

« D'autre part, dans les Balkans, d'après les critiques mili- 
taires les plus autorisés, il y a au moins 700 000 Tureo-Bul- 
garo-Allemands. 

« Que pouvons-nous faire seuls contre eux? 

« Certainement, pas grand chose : tout au plus les contenir 
jusqu'à ce que nous recevions des secours. 

« Je dois vous dire que l'opinion publique à l'étranger est 
très montée à notre égard. 

« Les uns nous blâment ouvertement, d’autres, en sourdine, 
— à d’autres nous sommes indifférents, ou même antipathiques 

« Nous devons savoir que, même en Russie, il y a une opi- 
nion publique, une presse fort répandue et fort recherchée 
depuis la guerre; en France et en Angleterre, le véritable gou- 
vernement c'est le gouvernement de l'opinion publique : rien 
ne peut s’y faire sans ou contre son consentement. 

« Pour que cette opinion publique en France et en Angle- 
terre nous soit favorable, pour qu'elle demande aux gouver- 
nements les sacrifices dont nousavons besoin, afin de nous sau- 
ver du péril dans lequel nous nous trouvons, il faut que cette 
opinion soit éclairée, entretenue au jour le jour, disposée en 
notre faveur. 

« Or cela nous ne l'avons pas fait du tout, nous avons laissé 
le champ libre à nos ennemis ou aux indifférents, qui nous 
jugent malicieusement ou superficiellement. 

« Nous ne pourrons sauver notre pays qu'avec le concours 
de l'étranger et pour l’acquérir il faut agir sur l'opinion pu: 
blique mondiale... » 
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et sur le Danube, l'état-major roumain tenait en 
main, quand même, toutes les portes de la Rou- 
manie etavec une habileté surprenante, il manœu- 
vrait si bien sa petite armée que nulle part 
l'ennemi ne pouvait trouver une porte ouverte; il 
était partout repoussé (1). 

Quant à moi, je ne me faisais aucune illusion : 
notre salut ne pouvait venir que de la Russie, elle 
avait 15.000.000 d'hommes sous la main, les Alliés 
lui avaient envoyé en quantités immenses des 
canons, des armes, des munitions, etc., elle aurait 
certes pu secourir et sauver la Roumanie, et par 
la Roumanie se sauver elle-même, mais elle ne le 
voulait pas : elle voulait la perte de la Roumanie, 
elle voulait la destruction de l’armée roumaine 


(1) Pour juger du moral de l’armée roumaine, malgré les 
premiers revers, je demande la permission de reproduire ici 
quelques lignes d’une lettre (écrite en français) datée du 
24 octobre (6 novembre) 1916, que j'ai reçue de mon fils 
Aristide, jeune officier, qui à peine arrivé de Paris, depuis 
deux jours, sur le front (— Nehoi-Buzeu, N. A.), venait de 
recevoir le baptême du feu : malgré leurs attaques réitérées, 
les Allemands n'ont jamais pu y passer : 

«Maintenant, je vais vous raconter mon premier bombarde- 
ment. À peine arrivé, depuis deux jours sur le front (Nehoi, 
Buzeu, N. A.), nous avonstiré avec intermittence une journée 
et une nuit sans encombre. De même la 5° batterie, qui se 
trouve sur une colline qu’on voit très bien de notre position, 
avait tiré toute la journée, — Jonel Danielesco y est officier. 

A un moment donné, des obus de 150 a lemands commencé- 
rent à arriver aux environs de cette batterie; bientôt elle est 
encadrée et les obus tombent avec une grande précision de 
tous les côtés, je vois tout le monde courir à travers la fumée, 
j'ai craint pour J. D., mais il n'a eu que son habit endommagé. 

Après qu’une centaine d’obus sont encore tombés sur cette 
batterie, il y a eu un quart d'heure de calme. Les servants de 
cette batterie s'étaient retirés sur l'ordre de leur commandant. 

Nous étions tous à nos postes, quand deux obus ennemis 
tombei t à 100 mètres sur notre gauche et nous voilà aussi en- 
cadrés, c’est-à-dire qu’il était tombé des obus devant, der- 


244 LA ROUMANIE 


d’abord, et ensuite l'occupation de la Moldavie par 
ses propres armées, tandis que les Allemands 
allaient occuper la Valachie et les Bulgares la 
Dobroudja. 

M. Andrews, alors secrétaire de la légation des 
Etats-Unis à Bucarest, actuellement à lambas- 
sade américaine de Paris, avait été chargé d’es- 
corter jusqu'ă Jassy, M. yon den Busche, le mi- 
nistre d'Allemagne, qui partait pour Berlin. 

M. Andrews m'a affirmé que celui-ci, en passant 
le Sereth, lui a dit: « voici la nouvelle frontière de 
la Russie ». 

Ces mots élaient significatifs : von den Busche 
était certainement au courant du projet de partage 
de la Roumanie, entre l'Allemagne et la Russie. 


rière, à droite et à gauche, ce qui veut dire que le tir est réglé 
et qu'il n'y a plus qu'à faire un tir de destruction, — ce qui 
ne tarde pas une minute. Les obus tombent par quatre : on 
les entend arriver avec un sifflement sinistre et de très loin. 
À chacun on se dit : Où va-t-il tomber? Puison est sou- 
lagé pour quelques secondes, après chaque explosion. Lorsque 
l'ennemi a commencé à tirer, nous étions à nos postes, car 
nous venions aussi de tirer. 

J'ai tranquillement sorti mon revolver pour le cas où un 
de mes hommes aurait envie de nous fausser compagnie. 

Un seul, l’agent de liaison entre le capitaine et moi, le plus 
important a décampé. Je n'ai pas pu tirer aprés lui, car ila 
descendu une pente. Je lui ai pardonné aprés, car c'est une 
nature faible. 

Toujours au commencement du tir ennemi, un des premiers 
obus est tombé dans la vallée à 100 metres de nous, sur une 
grosse pierre à 10 métres des cuisiniers, qui venaient avec la 
soupe. 

Les hommes regardaient avec terreur de ce côté, mais je les 
ai empêché, car je m'attendais à ne voir que des cadavres 
déchiquetés. IIs n’en fat rien : tous les cuisiniers, renversant 
la soupe, ont détalé sains et saufs avec leurs marmites, ce qui 
m'a bien fait rire. 

Quani le bombardement fut terminé, nous avons trouvé le 
capitaine mort et en pièces. Il se trouvait dans un fossé de 
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D'autre part, le commandement russe avait cons- 
tamment refusé de livrer bataille aux Allemands, 
dans les plaines de la Valachie, et il avait toujours 
exigé que les armées roumaines se retirassent der- 
rière cette ligne du Sereth. 

Enfin, lorsqu'on vit arriver en Moldavie plus d'un 
million de Russes, tous sans armes, et qu'on 
demanda au généralissime Sacharoff d'attaquer les 
Allemands, qui avaient littéralement déposé les 
armes en face d'eux, celui-ci répondit que son 
ordre était d'occuper militairement la Moldavie et 
non point de se battre contre les Allemands (1). 


2 mètres de profondeur, mais il avait eu la guigne qu‘un obus 
tombât juste sur lui. 

Le second officier était gravement blessé, un sergent mort 
et quelques blessés. Un brigadier était presque fou et un autre 
aussi sérieusement déséquilibré. 

Aucune perte en matériel, si ce n’est un caisson troué 
ainsi que quelques seaux et mon manteau qui était à 10 mètres 
de moi. 

Nous avions reçu près de 120 obus de 150 très bien tirés, On 
s'étonne de voir le peu de dégâts que cette pluie de feu fait. 

Depuis nous n'avons plus souftert de semblables bombar- 
demeuts et le moral de ma batterie est plus qu'excellent. 

On rit, on travailie ferme aux fortifications et je leur fais 
faire des sports, » 


(1) Nous croyons utile de reproduire ici les deux articles 
que nous avons publiés dans le Journal de Genève, des 13 
et 15 février 1918, ne fut-ce que pour démontrer que nous 
avons protesté à temps : 

I 
« Pourquoi la Roumanie est entrée en guerre ? 


« Dans un article paru ici le 24 septembre 1916, nous avons 
montré quelles ont été les conditions stipulées par la Rou- 
manie et acceptées par ses alliés, la Russie, la France, la 
Grande-Bretagne et l'Italie; conditions qui là firent consentir 
à se jeter dans cette effroyable mêlée. Avant d'examiner dans 
quelle mesure ces conditions ont été respectées de part et 
d'autre, il est bon d'exposer, une fois pour toutes, au grand 
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Nous avons dénoncé ces viles manœuvres à 
l'opinion publique et nous sommes sûrs que jus- 
tice sera faite à la Roumanie. 

Oui, la Roumanie a été envahie, ses armées se 


public, les causes et les circonstances dans lesquelles la Rou- 
manie entra en guerre. 

Au lendemain de l'explosion de la conflagration européenne, 
un grand conseil eut lieu à Sinaia, sous la présidence du roi 
Carol; celui-ci demanda l'entrée en guerre de la Roumanie 
aux côtés des puissances centrales ; à l'unanimité, sauf la voix 
de M. P.-P. Carp, le conseil se prononça pour la neutralité. 
Tout de suite après, la Russie, d'accord avec ses alliés, vint 
déclarer à la Roumanie que si celle-ci restait neutre jusqu’à 
la fin dela guerre, la Russie s’obligeait envers elle à lui rétro- 
céder, à la paix générale, toutes les localités occupées par 
elle dans l'empire austro-hongrois et qui seraient en majorité 
habitées par des Roumains. À aucun prix et sous aucun pré- 
texte, la Russie n’admit à ce moment l’immixtion de la Rou- 
manie dans la guerre. 

A l'automne de 1914, une grande poussée se produisit dans 
l'opinion publique pour déterminer une entrée en guerre 
immédiate. On faisait valoir que la Roumanie trouverait en 
Transylvanie, dans le Banat et en Bukovine une armée rou- 
maine de plus de 500.000 hommes, qui, depuis, se sont fait 
tuer sur les différents champs de bataille austro-hongrois — 
elle aurait trouvé toute la population roumaine intacte, 
aujourd’hui en grande partie disparue, — et toutes les 
récoltes sur place. 

Après la retraite russe, au printemps de 1915, les alliés, la 
France et l'Angleterre notamment, firent des démarches 
pressantes à Bucarest pour entraîner la Roumanie. Mais la 
situation était si profondément changée que celle-ci ne pou- 
vait le faire qu'en courant à une perte certaine. La Turquie, 
qui avait partie liée avec l'Allemagne dès avant la guerre bal- 
kanique, s'était en effet ouvertement déclarée pour elle et 
avait fermé les Détroits. La Roumanie ne pouvait donc 
plus recevoir de ses alliés ni armes ni munitions. La Bulga- 
rie, d’autre part, entrée elle aussi dans Valliance austro- 
allemande dés la guerre balkanique, restait aux aguets. On 
le vit clairement lors des conférences de Londres et de Pétro- 
grade, où l’Autriche-Hongrie soutint ouvertement les intérêts 
de la Bulgarie contre la Roumanie, sa prétendue alliée, Long- 
temps les Alliés s'étaient bercés de l'illusion que la Bulgarie 
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sonl retirées devant les armées concentrées des 
Austro-Allemands, Turco-Bulgares, supérieures en 
nombre, — oui, la Roumanie a perdu sa capitale et 
les deux tiers de son territoire. 


n’oserait jamais tirer l'épée contre la Russie, la France, l’An- 
gleterre, ses bienfaitrices. Un mois plus tard cependant, 
lorsque les Allemands décidèrent d'en finir avec la Serbie, 
les Bulgares se jetèrent avec rage dans le dos de celle-ci. 

Au printemps de 1916 enfin, les puissances centrales leverent 
de nouvelles et formidables armées placée l’une sous le 
commandement de Falkenhayn, l’autre sous celui de Macken- 
sen, et destinées à attaquer Broussiloft et Sarrail, Aprés son 
offensive du mois de mai 1916, Broussiloff avait épuisé toutes 
ses munitions et l'armée de Sarrail n'était pas très nom- 
breuse. Les documents produits depuis dans le procès Souk- 
homlinoff et dans le procès Paix-Séailles le prouvent 
aujourd’hui surabondamment. Devant ce danger imminent, 
les Alliés se retournèrent de nouveau vers la Roumanie et 
l’exhortèrent à entrer en guerre contre les puissances cen- 
trales. On sait aujourd'hui que le général Alexeieff se pro- 
nonça, cette fois encore, contre l'entrée en guerre de la Rou- 
manie, donnant comme prétexte que cela dérangerait ses 
plans de guerre; mais devant l’insistance pressante des autres 
alliés, qui avaient besoin d'un « succès diplomatique » pour 
leur politique intérieure, comme me le disait récemment un 
diplomate à Pétrograde, il dut céder, exigeant seulement que 
la Roumanie, dans ce cas, entrât tout de suite en guerre. 

La convention militaire signée par la Roumanie à Paris 
stipulait que la Russie enverrat contre les Bulgares, en 
Dobroudja, 250.000 hommes, avant même toute oftensive de 
la Roumanie. Sous prétexte que les Bulgares n'avaient que 
six divisions disponibles, et que le reste serait retenu sur le 
front de Salonique par la vigoureuse offensive que le général 
Sarrail devait prendre dix jours avant l'offensive roumaine, 
le colonel Tatarinoff, l'attaché militaire russe à Bucarest, 
sur les ordres reçus de Pétrograde, forca la Roumanie à se 
contenter de la promesse de 50.000 hommes seulement, s’en- 
gageant, bien entendu, à envoyer ultérieurement d'autres 
troupes si elles devenaient nécessaires, 

En présence de l'objection de la Roumanie que la Bulgarie 
masserait tout de suite ses forces contre le front de la 
Dobroudja, front totalement découvert, la Russie alla plus 
loin et affirma que la Bulgarie ne demandait qu'à s’entendre 
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Mais ce n'est pas parce que l'armée roumaine a 
été battue, non, car elle n’a jamais été vaincue, 
mais parce que la Russie l’a trahie, mais parce que 
la Russie l’a forcée de livrer à l'ennemi son terri- 


avec les Alliés et même à conclure une paix séparée. Sur les 
injonctions de la Russie, appuyée par ses alliés, M. Bratiano 
fit même à M. Radoslavof quelques ouvertures dans ce sens, 
dont le Journal de Genève a déjà parlé. M. Radoslavof traîna 
les pourparlers en longueur, tout en faisant des préparatifs 
fébriles, et une fois la guerre déclarée par la Roumanie à 
l’Autriche-Hongrie et l'armée roumaine en Transylvanie, il 
jeta toutes ses troupes contre les faibles troupes de couver- 
ture que la Roumanie avait laissées en Dobroudja et contre 
le frêle corps de 30.000 Serbo-Croates, envoyé par la Russie, 

Mais ce qui est plus grave, c’est que pour vaincre la résis- 
tance de la Roumanie, qui ne fut pas dupe du danger qu'elle 
courait en entrant en guerre dans les conditions où elle le 
faisait, la Russie lui déclara catégoriquement que si elle 
n'entrait pas immédiatement en guerre, les armées russes 
passeraient, nonobstant, à travers la Moldavie, pour prendre à 
revers les armées austro-hongroises et par la Dobroudja pour 
marcher sur Constantinople. Que pouvait et devait faire la 
Roumanie dans une pareille occurrence ? S’opposer par les 
armes à l'entrée des Russes sur son territoire? c'eât été se 
jeter dans les bras des Austro-Allemands à l’encontre du sen- 
timent général du peuple roumain. Laisser les Russes entrer 
librement dans le pays? c'eât été faire de la Roumanie le 
théâtre de la guerre. Force donc lui fut d obtempérer à l'in- 
jonction de la Russie soutenue par ses alliés : la France, la 
Grande-Bretague et l'Italie, et d'entrer immédiatement en 
guerre, comme l'avait exigé le général Alexeieff. La Roumanie 
ne le fit, cependant, qu'en prenant ses précautions, en préci- 
sant les conditions politiques et militaires dans lesquelles elle 
le faisait. 

La Roumanie a tenu toutes ses obligations, elle a tout 
sacrifié pour la cause commune. Nous verrons dans un pro- 
chain article comment la Russie. particulièrement, a tenu 
les siennes : la Russie qui se joue aujourd hui de la vie du 
peuple roumain, qui livre à ses ennemis le dernier rempart 
que ses soldats défendent avec tant de courage, avec tant 
d'heroisme et avec tant d'obstination, non seulement contre 
ses ennemis, mais, ce qui est plus grave eneore, contre la 
Russie elle-même, son alliée d’hier. » 
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toire, parcs que la Russie avait partie liée avec 
l'ennemi. 

Il eût été pour la Roumanie préférable de 
n'avoir pas à compter sur l’aide russe, il eût été 


ji 


« La Russie et la Roumanie. 


« Les conditions principales que la Roumanie stipula auprès 
de la Russie et de ses alliés pour son entrée en guerre étaient 
les suivantes : 

Les Alliés garantissaient solidairement l'intégrité du terri- 
toire actuel de la Roumanie et la réalisation de son unité 
nationale. Une offensive générale sur tous les fronts devait 
avoir lieu en même temps que l'offensive roumaine pour 
empêcher le transport des troupes austro-allemandes 
des autres fronts sur le front roumain, Le général Sarrail 
devait déclancher une puissante offensive huit jours avant 
l'entrée en guerre de la Roumanie. Le général Broussiloff 
devait de même partir avant les Roumains et se trouver, à 
une date fixée par la convention militaire, sur la corde de 
l’are que les Carpathes transylvains décrivent : à savoir sur 
la rivière du Somesh. 

Enfin, un train composé de 30 à 40 wagons chargés d'armes 
et de munitions devait arriver chaque jour à la frontière 
roumaine pour alimenter l’armée. 

Examinons brièvement comment ces conditions furent 
tenues de part et d'autre. Nous commencerons par la 
dernière : 

Les stocks d'armes et de munitions achetés par nous et 
envoyés à Arkhangel et à Vladivostok y pourrissent encore 
aujourd’hui; il y a des dépôts immenses enfouis sous les 
neiges et sous l'eau, qui ne valent plus rien et qui nous ont 
coûté des centaines de millions de francs, Des les premiers 
jours aprés l'entrée en guerre de la Roumanie, les trains de 
munitions pour le front roumain cessèrent ; ils ne reprirent 
faiblement et temporairement que sous le premier gouverne- 
ment provisoire révolutionnaire. L'armée roumaine entra en 
guerre avec 400 mitrailleuses seulement; sans canons lourds. 
sans avions, sans casques, sans gaz asphyziants, sans rien de 
ce qui constitue justement l’armement de la guerre moderne, 
confiante dans la promesse de ses alliés de les recevoir 
aussitôt entrée en campagne : les Roumains, par le fait des 
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mieux encore qu'aucun Russe ne fût arrivé dans 
le pays, c’edt été une gloire de plus pour cet infor- 
tuné pays d'avoir eu à lutter et à succomber, et 
de s'être relevé tout seul, comme il le fait 
aujourd'hui, sans avoir eu à compter sur l’aide 
d'un ami perfide, dont l’âme était remplie de haine, 
à son égard, comme il le prouvera sous peu. 


Russes, durent se battre seulement à la baïonnette, d’où 
leurs immenses pertes. 

La Russie s'était obligée à défendre la Roumanie dans la 
Dobroudja, en y envoyant toutes les troupes nécessaires. 
Elle y a envoyé d’abord 30.000 hommes recrutés parmi les 
réfugiés serbes et les prisonniers croates ou yougo-slaves; 
leur concours fut nul. C'est en vain qu'après la défaite de 
Tourtoukaï, on démontra aux Russes leur erreur : le colonel 
Tatarinoff, l’agent de cette politique russe occulte et incom- 
prise, s'empressa de déguerpir, laissant à sa place le général 
Belaïeff, qui devint plus tard ministre de la guerre; l’aide 
russe n'arriva pas à temps. Mais, ce qui est bien plus grave, 
c'est que le général Broussiloff, dont l'offensive devait pré- 
céder celle de la Roumanie. ne bougea même pas: illaissa les 
Roumains atler seuls en Transylvanie et se mesurer avec les 
armées de Falkenhayn. Et il en fut de même de l'offensive de 
Sarrail, comme de l'offensive générale; tous les alliés de la 
Roumanie se mirent au balcon pour regarder comment la 
petite Roumanie allait terrasser le géant germano-austro- 
bulgaro-turc! 

Trois mois durant, les Roumains renouvelèrent leurs pres- 
sants appels à la Russie pour qu'elle leur vienne en aide, mais 
personne ne voulut ni bouger, ni écouter. Sturmer, qui pré- 
sidait le gouvernement de Pétrograd et auquel j'ai crié moi- 
même en face, au mois de septembre 1916, toute l'horreur de 
son abandon, fut de pierre; il poursuivait son plan... de paix 
séparée avec l'Allemagne, dont l’enjeu était le partage de la 
Roumanie : la Russie prenait la Moldavie, l’Allemagne la 
Valachie avec ses richesses pétrolifères, et la Bulgarie la 
Dobroudja! Ce partage était convenu entre lui et von Jagow 
dès avant l'entrée en guerre de la Roumanie; car, en passant 
le Sereth, le baron von den Busche, ministre d'Allemagne à 
Bucarest, dit au secrétaire américain, M. Andrews, qui l'avait 
accompagné jusqu'à Jassÿ : Voici la nouvelle frontière de la 
Russie, le Sereth1 
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VIII. — Le développement des opérations 
militaires sur les fronts roumains. 


De quelle utilité fut à la Roumanie l’aide russe ? 


Pour juger cette aide à sa juste valeur, il faut 
rappeler ici les grandes lignes de la marche des 


Aiasi s'explique le « retard énigmatique » de l’aide russe, 
comme le nommait jadis Polybe; les Russes attendaient 
d'abord que les armées roumaincs fussent vaincues, que 
l'ennemi entrât dans le pays, que toute résistance fût impos- 
sible, et alors, à la fin de novembre 1916, peu avant la chute 
de Bucarest, les flots russes se déverseraient en avalanche 
dans les plaines roumaines; on aurait cru qu'ils ne feraient 
qu'une bouchée des armées allemandes, affaiblies et déci- 
mées par trois mois de guerre meurtrière; mais il n’en fut 
rien : les Russes ne croisèrent pas le fer avec les Allemands. 
A Glavaciocu et sur le Nejlovu, l'armée roumaine battit 
encore une fois les Germano-Turco Bulgares; une division 
turque fut totalement anéantie et les autres mises en fuite. 
Les Roumains conjurèrent les Russes, qui se trouvaient à 
10-20 kilomètres du champ de bataille, de les secourir pour 
les achever, mais les Russes ne bougèrent pas, Ordre fut 
donné par le Commandement russe aux armées roumaines 
d'abandor ner sans plus de combat la Valachie et de se 
retirer, d'urgence, derrière le Sereth. Toute objection fut 
inutile, « Nous avons ordre, répondirent les officiers russes 
aux officiers roumains, de protéger votre retraite derrière le 
Sereth, mais non point de nous battre contre les Allemands ». 

Quoiqu'il n'y eût plus aucune offensive possible, la neige 
atteignant par endroits deux mètres d'épaisseur, les flots 
russes continuèrent à arriver en Moldavie pendant tout 
le dur hiver de 1917, sans armes, sans munitions et sans 
approvisionnements. Il y eut plus d'un million de Russes! 
Lorsqu'on demanda au généralissime Sakharoff des explica- 
tions sur cette étrange attitude, il répondit qu'il avait ordre 
d'occuper militairement la Moldavie et non point d'attaquer 
les Allemands, Sous les plus cruelles menaces, ils extor- 
quêrent et dévorèrent les maigres ressources du pays, ils 
affamèrent l'armée et la population, et nous obligèrent 
à enregistrer de nouvelles et de plus cruelles pertes parmi 
nos soldats et parmi nos civils. 
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événements militaires de la guerre roumaine. 

Nous ne prétendons pas que la Roumanie, 
laissée à elle même, aurait pu sortir victorieuse de 
cette guerre; c'eât été une impossibilité absolue, 
car aux armées roumaines, dont le nombre et la 
valeur combative étaient limités par le manque 
d'armes et de munitions, d'avions, de canons, etc., 
les Austro-Allemands, Turco-Bulgares auraient pu 
opposer toutes les armées dont ils auraient eu 
besoin pour les écraser: Ils firent venir d'abord 


Pendant le terrible hiver de 1917, 100.000 hommes de 
troupes moururent de froid, de faim et du typhus exanthé- 
matique et plus de 300.000 civils, parmi lesquels surtout des 
jeunes gens entre 14 et 20 ans, que nous avions évacués pour 
ne pas les laisser entre les mains des Austro-Bulgaro- 
Allemands. 

Ainsi s'explique comment la Roumanie, prise dans la 
tenaille austro-allemande et bulgaro-turco-allemande fut si 
cruellement écrasée. 

Ce qui ne s'explique pas cependant, c'est comment l’armée 
roumaine, à peine forte de 500.000 hommes, dépourvue de 
mitrailleuses, de canons, etc., de tout l’attirail que la guerre 
moderne exige, à pu tenir en échec les deux formidables 
armées de Falkenhaÿn et de Mackensen, quatre fois plus 
nombreuses et outillées à la perfection; comment une poignée 
d'hommes a pu garder inviolée pendant trois mois une 
frontière longue de plus de 1.500 kilomètres, étant attaquée à 
la fois de face et de dos. Ce n'est qu’en se représentant 
limmensite de la tâche qu'on peut comprendre et admirer 
le courage, la bravoure, le mépris de la mort du soldat 
roumain. Dans chaque soldat roumain brûle, en effet, le feu 
sacré du devoir à accomplir: ce n'est pas l'esprit de conquête, 
ce n'est pas l'esprit de lucre, l’avidité du bien d'autrui qui 
durcit son bras; c'est la conscience qu'il accomplit un 
devoir sacré, celui d'affranchir des frères soumis à la plus 
horrible tyrannie. 

Et quel que soit le sort que l'issue de la guerre actuelle 
nous réserve, nous déclarons ici, haut et clair, à la face du 
monde entier, que nous ne cesserons de lutter que lorsque 
notre tâche sera définitivement accomplie, que nos frères 
seront devenus des hommes libres, citoyens d’un pays libre. » 
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43 divisions contre les 23 divisions roumaines, 
mais, de par l’inaction de tous les autres fronts 
franco-anglais, italiens et russes, les Allemands 
auraient pu prélever toutes les troupes dont ils 
auraient eu besoin, voire même 100 divisions 
pour les jeter sur la Roumanie et l’écraser (1). 


La différence, cependant aurait été : 


1° Que la Roumanie, n'ayant à compter que sur 
elle-même, aurait autrement utilisé ses forces. 


(1) Celui qui se chargea de « débrouiller l'écheveau » des 
événements politiques et militaires des Balkans, fut l’hono- 
rable M G. Clemenceau. 

Dans son article, qu’on va lire ci-après, du 25 octobre 1916 
l'Homme Echainé, intitulé Dans l'Orient brumeux, il remet 
toutes les choses à leur place, et donne à chacun sa part de 
responsabilité : 

« Si le résultat fêté d'avance, dit-il, était possible, pourquoi 
ne l’a-t-on pas obtenu? 

« S'il était impossible, pourquoi ne l'avoir pas prévu? 

« S'il ne s’agissait que d'une résistance, la neutralité pouvait 
suffire, sans créer le danger d'une intervention armée, dont 
il semble, jusqu'ici, qu'on n'ait pas assez fait pour assurer le 
succès, » 

Avec sa clairvoyance extraordinaire, il formule, cependant, 
une réserve, qui à elle seule résout d’un seul mot le problème 
de l'intervention de la Roumanie : 

« .… À moins, dit-il, que le front occidental (qui reste le 
premier dans mes préoccupations) n'ait présenté des exigences 
qu'il fallait satisfaire avant tout », et nous avons vu que c'est 
justement pour sauver le front occidental que le général 
Joftre avait cru devoir brusquer les choses et forcer la 
main de la Roumanie. 

Mais laissons la parole au grand maître dela plume : 

« Aux premiers jours de mon enfance, dit M. G. Clemen- 
ccau, des hommes sages m’enseignérent que la question 
d'Orient n’était pas sans complications. M. Briand, qui, peut- 
être, fit d’autres rencontres, peut maintenant soupçonner que 
cet avis, plein de prudence, est de ceux que sa superbe fut 
trop prompte à écarter. Je sais que les Titans entassèrent Ossa 
sur Pélion pour escalader les suprêmes hauteurs. N'est pas 
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20 Que la Roumanie aurait fait payer plus cher 
aux Allemands leur avance dans son territoire. 

3° Que si les Russes ne l'avaient pas exigé impé- 
rativement, les Roumains n’auraient pas aban- 
donné sans combats, ni la Valachie, ni même 
Bucarest : ils auraient obligé les Allemands à faire 


Titan qui veut, et les Titans vaincus avaient l’excuse de ne 
pas savoir — ce qu'apprirent plus tard les constructeurs de 
Babel — que l'infini recule à mesure qu'on tend les bras pour 
l’aborder ? 

« Babel est bien ici le mot qui se présente pour exprimer la 
belle confusion des choses artistement déchainée. Je ne 
chercherai point ce qui peut en sortir, d’abord parce que 
M. Briand ne me permettrait point d'émettre des opinions 
honnies, et surtout parce que ce serait sans aucun avantage, 
au point où nous sommes engagés. J'ai dit, de bonne foi, que 
je pouvais — comme M. Briand lui-même, hélas! — me trom- 
per, et que, puisque nous n'avions pas été plus de six, au 
Sénat, à demander qu'on prit en considération des problèmes 
qui primaient touslesautres, il ne nous restait plus qu à prendre 
simplement notre part du sort commun. Je n'y fus pas fort 
encouragé par les vainqueurs du jour, au premier rang des- 
quels il faut placer notre Bismarck de Saint-Nazaire, qui se 
fit portraiturer en une image allégorique (ornement de mon 
cabinet) un peu trop proche de la goujaterie. Parce que le 
soin de mes soixante-quinze printemps m'avaient entraîné 
jusqu’à une plage vendéenne, beaucoup plus proche de Noyon 
que les terres de la Judée,un briandissime juif se trouva 
pour écrire que j'avais fui. Ce sont miséres de l'emploi. 
Quand les Allemands sont en France, les hommes de sang 
français ont autre chose à faire que de s'arrâter aux incon- 
gruités des murailles. Je les signale simplement parce que 
chaque homme, sur sa route, marque son passage à sa ma- 
nière, et que ce n’est pas toujours par des jonchees de fleurs 
que se révèle la présence de M. Briand. 

« Tout cela serait sans intérêt, si nous n'avions tant de rai- 
sons pour rassembler, en vue d'un avenir qui n'est pas sans 
nuages. tous les traits de la psychologie d'un chef superbe en 
ses desseins, mais non moins hasardeux, peut-être, dans les 
sublimités des conceptions que dans les proses de l'exécution 
J'apprends avec stupeur qu'un des plus fiers séides du Maitre 
incomparable se répand, A cette heure, en diatribes améres 
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venir de nouvelles et encore de nouvelles troupes, 
et abrités tantôt par la rivière d'Argesh, où ils ont 
battu les Allemands et détruit les Turcs, tantôt 
par celle de Jalomitza, par celles de Prahova, 
Buzéo, etc., par tant d'obstacles naturels, ils au- 
raient pu faire durer la campagne en Valachie 


contre la Divinité dont le socle a tremblé, comme fit le paien 
de son idole de bois, Il faut distinguer, allégue-t-il: la concep- 
tion de fourrager dans tous les foyers d'incandescence des 
Balkans était la marque du génie. Il n’était besoin que d'une 
exécution de sagesse pour coutenir, en ses justes limites, un 
prudent incendie. Cela n’est pas prouvé, surtout quand ceux 
qui critiquent un peu tardivement l'exécution sont précisé- 
ment les mêmes personnages par qui la présente direction de 
l’entreprise nous fut triomphalement imposée, Qui sait si je 
ne finirai pas par plaider les circonstances atténuantes pour 
M. Briand contre ses amis? 

« Je ne suis pas encore là, parce qne M, Briand, enfoncé dans 
ce qu'il croit probablement son  idec fixe », sera, sans aucun 
doute, le dernier à se déprendre de lui-même, et qu'ayant 
reçu la Toute-Puissance des mains mêmes des représentants 
du peuple francais, il se trouve ainsi exposé à toutes les ten- 
tations d'abus contre lesquelles aucun secours ne lui arrive 
de ceux dont la charge est de le contrôler. Mon sort étant, 
tout simplement, d'être entraîné, avec les autres, dans le 
tourbillon que les puissances supérieures n’ont pas voulu 
maîtriser, il me reste, cependant, assez de liberté d’esprit 
pour pouvoir raisonner de ce qui nous arrive, et même recher- 
cher les moyens, de plus en plus difficiles, de sortir d'embarras. 

« Nous ne sommes qu'à quelques semaines du jour où l’inter- 
vention de la Roumanie parut le suprême triomphe du jeu de 
M. Briand. Ce fut un torrent d'enthousiasme en délire, Aux 
terrasses des cafés, tous les doigts manœuvraient sur des ter- 
ritoires lointains, d'invincibles phalanges par qui le sort des 
batailles sur la Somme allait magiquement se decider. Ce 
n'est pas le temps de dire les campagnes de notre diplomatic 
balkanique, qui n’eut pas moins de deux années pour l’établis- 
sement de ses prévisions. Par Ferdinand de Bulgarie, ces 
prévisions furent assez gravement trompées. Aussi par Cons- 
tantin d'Athènes, si âprement détendu par une trop confiante 
censure. Je ne dis rien du reste, ces deux échantillons pou- 
vant suffire, 


256 LA ROUMANIE 


jusqu'à la tombée des neiges, et maintenir les 
Allemands toujours en haleine, toujours sous la 
crainte d’être attaqués et culbutés. 

Au lieu de cette guerre pied à pied, et de 
corps à corps, dans laquelle les Roumains ont tou- 


« Dans le domaine de la stratégie, nos vaisseaux de guerre 
s'immobilisent au Pirée, pour une besogne purement négative, 
et les opérations sur le Danube nous donnent des résullats bien 
différents de ceux qui nous furent si pompeusement promis, On 
nous annonce, maintenant, la prise de Constantza par les 
troupes de Mackensen, non sans la précaution préalable de 
nous mettre en garde contre la tentation d'y voir un insuccès. 

« Je me suis abstenu d'apprécier les débuts de la campagne 
russo-roumaine — jugeant que la parole était aux faits. Je n'y 
reviendrai pas, sinon pour constater, sans remonter aux 
causes interdites à notre vue, que les fails correspondent assez 
mal aux grandioses promesses d'antan. Mais l'occupation de 
Constantza, monsieur le président, regardez la carte, je vous 
en prie, et dites si cet accomplissement des Boches est bien 
pour prendre l'Autriche à revers. Si ce beau rêve n'a pu se réa- 
liser, je suis bien sûr que ce n'est la faute ni des Russes, nide 
l'effet suffisamment précis de ce que vous avez attendu. Vous 
avez tout prévu, nous dit-on. Si vous aviez prévu la Turquie, 
la Bulgarie, la Grèce, et la Roumanie, sans parler de Sarrail 
aux prises avec tant de difficultés, cela peut faire honneur à 
votre pénétration d'esprit. Il ne vous reste plus qu'à débrouil- 
ler l'écheveau de prévisions, expertement emmélées, comme 
vos prévisions des Dardanelles et de Gallipoli. 

« Aucun de vos amis ne peut vous souhaiter le succès plus 
ardemment que je ne fais, puisque ce sont les armes de la 
France qui se trouvent en jeu. Mais précisément parce que le 
terrible aléa nous tient tous en suspens, il me sera permis de 
craindre que votre imagination ne continue de se repaître de 
paroles creuses, sans s'occuper assez de la réponse qu'y font 
les événements. Je lis les réflexions suivantes dans la dépêche 
qui nous annonce la chute du grand port roumain : 

« Quelle que soit l'avance de l’armée Mackensen dans cette 
région, les succès momentanés des Germano-Bulgares ne 
peuvent compromettre en rien sa siluation générale. Toutes 
les mesures sont prises pour que l’armée russo-roumaine 
garde la liberté de ses mouvements et continue la résistance. 
La prise de Constantza, si elle se confirme, sera regrettable au 
point de vue des ressources entreposées dans ce port, dans le 
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jours eu la supériorité, les Russes les ont obligés à 
livrer à l’ennemi les deux tiers de leur territoire, 
sans combat, à leur livrer les formidables 
richesses accumulées dans leurs greniers, et à 
détruire toutes les usines et toutes les installations 


cas où, contre toutes prévisions, elles n'auraient pu être 
retirées, mais elle n’entraincra aucune conséquence d'ordre 
militaire. » 

« Voilà un rédacteur qu'on n'accusera pas de mauquer d'op- 
timisme. Je ne pourrais que l’en louer, s’il observait les 
règles de la mesure. Mais nous dire que Constantza tombée 
n'affecte pas «la situation générale » de la Roumanie, n'est-ce 
pas aller un peu loin? Je vois bien que « toutes les mesures sont 
prises pour que l’armée russo-roumaine garde la liberté de ses 
mouvements », mais j’aurais vu un assez heureux usage de 
cette liberté dans la sauvegarde de Constantza, qui aurait valu 
cet effort ne fût-ce que pour les quantités énormes de pétrole 
et de céréales qui y sont entreposées. On nous annonce que 
l'événement ne peut être d'aucune conséquence militaire. Je 
n'aurai garde de contredire, dans l’insuffisance de mon savoir 
en stratégie. L'événement décidera. 

«Je suis seulement frappé de ce que le document ne nous 
parle que de continuer lu résistance. La résistance! y pensez- 
vous? Je croyais qu'il s'agissait d'une offensive balkanique à 
tout casser. Les Russes débouchaient de la Bessarabie, Sarrail 
faisail une bouchée des Bulgares, cependant que les Roumains, 
maîtres, d'un bond, de la Transylvanie, entraient à Budapest, 
pour prendre l'Autriche à revers. Si ce beau rêve n'a pu se 
realiser, je suis bien sûr que ce n’est la faute ni des Russes, ni de 
Sarrail ni de bons soldats de la Roumanie. Il doit cependant 
y avoir quelque part une faille dans les prévisions, Si le résul- 
lat fêté d'avance était possible, pourquoi ne la-i-on pas 
obtenu? S'il était impossible, pourquoi ne l'avoir pas prévu? 
S'il ne s'agissailque d'une résistance de la Roumanie, la neu- 
tralité pouvait suffire, sans créer le danger d'une intervention 
armée, dont il semble, jusqu'ici, qu'on n'ait pas assez fuit 
pour assurer le succès. 

«Je ne dis rien de plus, essayant de traduire, simplement, 
Ics impressions de ceux qui, n'étant pas dans les secrets de 
l'antichambre, se bornent à raisonner, non sans précautions 
de langage, des événements de guerre qui frappent tous les 
yeux. Il me semble que je suis fort loin, maintenant, de me 
trouver seul en cette disposition d'esprit, si j'en juge par les 
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pétrolifères ; car, à aucun moment, dans aucune 
bataille de la Valachie, les Russes n'ont voulu 
croiser le fer avec les Allemands. 

Quant à la campagne de la Dobroudja, qu'on 
l'examine avec attention, et l’on verra de quelle 
façon le commandement russe s’est comporte : 
pendant que les Roumains se battaient à Tour- 
toucaïa, pendant que les Roumains imploraient 
leur secours, ils s’en allaient d'un pas lent, en 
leur tournant le dos, vers Dobrici et la mer Noire. 

Et lorsqu'ils furent rattrapés par les Allemands 
et les Bulgares, ils prirent la fuite en désordre! 

Député du département de Toulcea, je connais 
chacune de ses localités, dansses plus petits détails, 
pour les avoir parcourues en tous sens, je connais 


articles du Temps, du Journal des Débats même, cruellement 
blanchis, aussi bien que la Gazette de Lausanne, feuilles où 
l’on ne saurait découvrir contre notre gouvernement aucune 
trace d’hostiliié. 

« Je n'ignore pas que ces journaux, favorables à l’entreprise 
de M. Briand, préconisent une offensive victorieuse du géné- 
ral Sarrail, qui combat vaillamment sur la route de Florina 
à Monastir, laquelle ne mène pas très directement à Sofia. 
Tous mes souhaits à notre armée. Cependant, en outre des 
vœux, il faut encore un compte d'effectifs et d'armements. Si 
ce compte y est, on ne comprend pas que l'effet ne s'en fasse 
pas plus manifestement sentir, Si ce compte n'y était pas, il 
serait peut-être bon de nous dire la cause d'une négligence qui 
nest encore qu'à l'état d’hypothése — à moins que le front 
occidental (qui reste le premier dans mes préoccupations) 
n'ait présenté des exigences qu'il faut satisfaire avant tout. En 
ce cas, est-ce à dire que nous serions reduits à des activités 
insuffisantes, c’est-à-dire infiniment périlleuses, dans les 
brumes de l'Orient? Hélas! le plus élémentaire calcul des 
moyens disponibles nous eût évité de cruels embarras. Je veux 
croire que les fautes sont plus aisément réparables à Salonique 
et à Bucarest qu'aux Dardanelles et à Gallipoli dont M. Briand’ 
pour sa part, porte si allègrement le souvenir. Il faut autre 
chose que la béatitude des communiqués pour des victoires 
qui ne peuvent être que le résultat d’une préparation métho- 
dique, c’est-à-dire d’un plan rationnel et d'une volonté. » 
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chaque village et chaque hameau; je défie n'im- 
porte quelle armée de pouvoir passer par la route 
de Babadag-Toulcea, qui est enserrée entre deux 
hautes montagnes et la mer Noire. 

Une compagnie russe prit ici son rôle au sérieux, 
clle culbuta et fit noyer dans le lac de Babadag 
tout un bataillo : bulgare. 

Les Russes abandonnèrent cette clé du Danube 
sans combat, et lentement se dirigèrent vers 
les ponts qui les attendaient devant Issaccea et 
Macin pour repasser au plus tôt le Danube — en 
Bessarabie ou à Galatz, où en pleine mêlée, les 
généraux russes faisaient la fête — en compagnie, 
de femmes, toutes au service de l’espionnage 
allemand: l’espion russe Mélas, au service de l’Alle- 
magne, fut fusillé par les autorités militaires. 


CHAPITRE IX 
CAUSES DU DÉSASTRE DE LA ROUMANIE 


I, — La fraternisation des Russes 
avec les Austro-Allemands. 


Mais l'hiver arriva, les neiges forinidables, qui 
tombèrent, auraient pu être pour les Russes, tous 
si bien et si chaudement habillés, une occasion 
unique pour culbuter les Allemands qui étaient 
en guenilles; ils ne le firent pas, ils les laissè- 
rent tranquillement dans leurs cantonnements, et 
la fraternisation commença entre eux ouverte- 
ment. 

Chaque soir les soldats russes passaient la ligne 
de feu, feu mort depuis longtemps, et allaient dans 
les tranchées austro-allemandes, où des officiers 
parlant russe, habillés en simples soldats, leur 
donnaient à boire, — le lendemain matin, ils les 
réescortaient ivres-morts dans leurs tranchées, 
où ils dormaient toute la journée pour recom- 
mencer, le soir venu, le même manège. 

Nous denoncâmes au commandement russe 
cette scandaleuse conduite de ses troupes, nous 
demandâmes leur changement: il l’ordonna même 
quelquefois, mais les troupes n’obéirent pas. 

Un million d'hommes, au bas mot, hivernèrent 
en 19:7 en Moldavie; ils étaient venus sans armes 
el sans approvisionnemenis, ils dévorèrent les 
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maigres réserves de l’armée el de la population 
roumaines, en nous menaçant à chaque instant de 
nous abandonner aux mains des Allemands. 

Nous souffrimes le martyre; jamais je n’oublierai 
le triste spectacle de la retraite roumaine sous la 
poussée des Russes, et jamais je n'oublierai les 
souffrances que nous avons endurées pendant le 
dur hiver de 1917; ce sera le cauchemar de toute 
ma vie. 

Nous connaissions les Russes depuis 1877-78, 
nous les avions vus passer dans nos campagnes, 
dans nos villages et dans nos villes, sordides et 
voleurs, raflant tout sur leur chemin, nous avions 
appris de nos grands ancêtres à nous méfier 
d'eux, mais jamais nous n’aurions pu croire à tant 
d'ignominie. 

Malgré la douleur qui enserrail mon cœur, et la 
certitude du malheur qui hantait mon esprit, je ne 
cessais à aucun moment d'encourager le peuple, 
de relever son moral et de prêcher l'espérance 
en la victoire (1). 


(1) V. N. BasiLEsco, Nous vaincrons, dans le Viilorul (Buca 
rest) du 12 novembre 1916; — c'est le premier d'une scrie de 
trois articles — les autres n’ont plus été publiés, car Buca- 
rest fut évacué : l'ennemi était aux portes : 


« Nous vaincrons : Notre Cause est sacrée. 

« Notre Cause est sacrée parce qu'elle procède d’une âme 
pure, d'intentions nobles, parce qu’elle-méme est un devoir 
sacré. 

« Le peuple roumain libre ne s’est pas levé pour attacher 
des chaînes au cou d’autres peuples, comme les Allemands ou 
les Hongrois, il n’est pas entré en lutte dans le but de les 
dépouillerde leur avoir, il n’a pas levé le bras, pas même pour 
punir les crimes séculaires des assassins du peuple roumain 
subjugué. 

« Non, le peuple roumain s’est levé comme un seul homme 
à l'appel déchirant de 4.400.000 de frères, qui implorent 
sa miséricorde et son aide, 
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À la veille du jour où Bucarest devait ouvrir ses 
portes, le journal Viitorul publiait, en effet, un 
article de moi intitulé: Nous vaincrons! dans 


« Pouvait-il fermer les yeux, pouvait-il boucher ses oreilles 
aux gémissements des mères, des épouses, des enfanis, dont les 
fils, les époux et les pères étaient conduits en troupeaux par 
leurs criminels maîtres, à une mort certaine et pour une 
cause qui n’était pas la leur? 

« Pouvait-il ne pas voir la désolation que cette guerre laissait 
derrière elle dans les foyers déserts des pauvres Roumains, 
Transyivains, Bucoviniens et Banatiens ? 

« Mais les prêtres, les instituteurs, les milliers de Roa- 
mains, pendus, ignominieusement, par les Hongrois et par 
les Autrichiens, pour ce seul crime qu'ils étaient Roumains, 
n'auraient-iis pas maudit, de leurs tombeaux, toute la race 
roumaine, et le néant n'aurait pas été son lot, si nous étions 
restés sourds à leur appel? 

« Non, de même qu'un homme ne peut vivre sans dignité, 
ne peut vivre contre l’honneur, un peuple aussi, et à plus 
forte raison encore, ne peut vivre dans l'indignité, dans le 
déshonneur. 

« Y a-t-il une plus grande indignité, un plus grand deshon- 
neur que celui qui sort de l’égoisme froid, de l'amour de soi, 
poussé jusqu'au cynisme, égoisme cruel, qui ferme les yeux 
aux souffrauces du prochain? l'âme, dans laquelle il n’y a pas 
une étincelle d'amour pour son frère, une parcelle d'altruisme, 
n'est pas une âme humaine, c'est une âme de fauve, indiffé- 
rente à tout ce qui n’est pas pour elle une bonne proie, 

« Un devoir sacré a mis dans la main du guerrier roumain 
le glaive libérateur, le glaive qui brisera les chuines déjà 
millénaires de nos frères d'Outre-Monts, qui si aurement 
pèsent sur leur cou. 

« Mais ce n'est pas seulement un devoir sacré envers eux. 
C'est aussi un devoir sacré envers nous-mêmes et envers nos 
successeurs de la Roumanie libre. 

« N'oublions pas, en effet, un seul moment, que si le peuple 
roumain du royaume est un peuple libre, s’il jouit d’une vie 
pationale roumaine, s’il n'est pas Magyarisé, ou siavisé, ou 
grécisé, il le doit au noyau, qui n’a jamais été ni fondu, ni 
altéré par les siècles, au Roumanisme de l’Aidéal (Transyl- 
vanie, Banat, etc.). 

« C'est d'ici, des sommets de ces montagnes, que sont parties 
le Lumiere et l'idée nationale roumaines. 


DANS LA GUERRE 263 


lequel j exposais toutes les raisons de ma confiance 
en la victoire finale des Alliés, et de la Roumanie. 
La vague montait, cependant, toujours. 


« C’est de leur sang, que Horia, Closhca, Crishan, Avram 
Jancou et d’autres martyrs de la race les ont scellés pour 
l'éternité. 

« Ce sont eux, ce sont Gheorghe Lazar, Barnoutziou, A. Treb. 
Laurian, Aron Florian, et d'autres qui ont réappris au peuple 
roumain à penser, à parler et à écrire le roumain. 

« Ces 4.000.000 de Roumains ont été les gardiens vigi- 
lants, qui deux mille ans durant, ont veillé, comme une 
tendre mere, sur le berceau de la Roumanie libre, ce sont 
eux qui l’ont gardée et conservée, formant comme un mur de 
granit, contre les invasions des Hongrois, des Polonais, des 
Allemands, qui tant de fois ont voulu l’engloutir. 

« Si au delà des Carpathes, nos frères, au sacrifice de leur 
vie, n'avaient pas arrêté l’avalanche, depuis longtemps, en 
effet, la Roumanie elle--2éme serait morte. 

« Et si nous étions restés indifférents, si la cause de nos 
frères, nous ne l’avions pas considérée comme la nôtre, si nous 
avions permis que les Roumains d'Outre-Monts disparaissent, 
par le feu et par le sabre, par la terreur des Hongrois, si à 
notre frontière, au lieu de Roumains, nous avions trouvé 
demain des Hongrois, la Roumanie périssait. 

« La Roumanie ne vivra, l’idée nationale roumaine ne 
survivra à ce grand cataclysme — ceci doit être profondément 
gravé dans toutes les consciences — que si tous les Roumains 
sont réunis ensemble, pour pouvoir dorénavant opposer 
un mur de granit inex pugnable au danger toujours croissant 
de leurs ennemis, de l’Ouest et de l'Est. 

« Et quand les Roumains auraient-ils pu réaliser leur 
Union, implantée dans leur âme depuis deux mille ans par le 
divin Trajan, plus avantageusement qu'aujourd'hui, alors 
qu'ils sont alliés aux plus puissants peuples du globe? 

« Celui qui n'a pas compris le secret de notre temps, celui 
qui ne s’est pas rendu compte de la mission du peuple rou- 
main, celui qui n’a pas mesuré le danger que le jour de 
demain prépare à la Roumanie, celui qui, en un mot, ne 
peut s’élever jusqu'à la conception de la Cause sacrée de 
cette guerre sainte, celui-là est un homme à plaindre : il 
prépare son tombeau et celui du peuple roumain tout entier. 

aaa vaut une mort vivante, qu’une vie morte, dit le 
poâte. 
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II. — La percée du front roumain. 


Après quatre mois de durs combats sur trois 
fronts, la petite armée roumaine allait bientôt être 
débordée (1). 


« Il vaut mieux mourir tous, que de devenir les esclaves 
des Hongrois et des Bulgares, la risée du monde entier. 

« Haut les cœurs! Le soldat roumain dans la poitrine 
duquel bat un cœur d'airain (Inima de arama), lui, a com- 
pris et le mystère du temps et la raison de cette guerre. 

« Sous son glaive héroïque, tombent l'une aprés l’autre les 
têtes de nos ennemis. 

« Dans son âme grande, il n’y a place ni pour la peur, ni 
pour la pitié, 

« En avant! toujours en avant! voici le mot d'ordre, qu'il 
nous envoie des Carpathes sur les ailes de notre doux (vent) 
montagnard. 

« Et avec lui, avec son âme grande et héroïque, nous vain- 
crons. 

« La Roumanie, dans laquelle les Allemands affamés 
cherchent leur salut, sera leur tombeaul » 


(1) Voici, à ce propos, un curieux document, fourni par 
l'agence Radio : 


Bucarest, 26 octobre-8 novembre 1916. 


La France, la Russie et la Roumanie. 


Officiel. — Paris, 7 novembre. — On nous communique de 
source officielle la note suivante : 

« Le bulletin du 25 octobre de Journal de Genève exagère les 
conséquences du manque de direction unique chez les Allés 
et donne aussi sur les opérations balkaniques une appréciation 
qu'il est nécessaire de rectifier. 

L'action de l’armée d'Orient n'a pas été si superficielle qu'il 
le prétend, puisqu'elle a amené l'ennemi à porter ses etfec- 
tifs en Macédoine de 207 à 219 bataillons, dont un certain 
nombre allemands ou turcs, lesquels, d’après les déclarations 
des prisonniers, seront bientôt suivis d’autres. 

Dans ces operations de l’armée d'Orient, il n’y a pas que 
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Du nord de la Moldavie, de la frontière de la 
Bucovine, jusqu’au Danube, à Orshova, le front 
roumain fut gardé intact, tous les assauts des 
Austro-Allemands furent brisés, avec de lourdes 
pertes pour eux. 


les Serbes qui se soient battus. Florina a été prise par les 
Français, après un large mouvement d'enveloppement qui a 
ratissé toute l'aile droite ennemie. Il s’est trouvé seulement 
que les Bulgares ont particulièrement réagi contre le pivot 
formé par les Serbes ; ainsi, nous avons été amenés à serrer 
vers la droite et notre communiqué annonçait, il y a trois 
jours ou une semaine, un succès français dans la boucle de la 
Cerna à Gardivolo. 

La Roumanie est entièrement ravitaillée par la France en 
matériel de guerre et en munitions. Ce matériel comprend 
des canons, des fusils, plus de 1.000 mitrailleuses et plus d’un 
million de grenades, de nombreux avions, des automobiles 
de tourisme et de poids lourds et des autos-canons. Les mu- 
nitions atteignent, par exemple, pour le seul calibre d'obu- 
sier, 1.800 coups par jour. 

Comme la Roumanie avait été armée avant la guerre de 
pièces Krupp, la France lui cède les munitions des 155, des 
150 et des 210 provenant de prises sur l'ennemi. Elle lui envoie 
des matières premières pour les usines roumaines: des 
tonnes d'acier, de cynamite, de tolite, de poudre et de laiton 
et toutes les machines nécessaires pour le développement de 
sa production, Le transport par mer de ce matériel, dont 
le tonnage est considérable, est en grande partie assuré par 
la France, au moyen d'une mission française de débarque- 
ment aux ports d'arrivée et de rembarquement sur les che- 
mins de fer russes, où, à la demande du gouvernement fran- 
çais, un tonnage minimum a été réservé aux transports pour 
la Roumanie. La Roumanie, un peu surprise par les méthodes 
de guerre auxquelles elle n'était pas préparée, a demandé à 
la France le concours que celle-ci lui a entièrement donné. 

Une mission militaire composée d'officiers de toutes armes 
et placée sous la haute autorité du général Berthelot et une 
mission spéciale d'aviation ont été envoyées par la France. 

Les missions techniques que la France entretient en 
Russie soit pour la fabrication des projectiles et des explosifs, 
soit pour la radiotélégraphie ,ont apporté leur concours immé- 
diat à la Roumanie; a son tour, la Russie renforce l’armée 
roumaine. 
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À la frontière de la Passe Vuican nous avions en 
position la onzième division roumaine, comman- 
dée par le colonel Anastasiu, et les Allemands lui 
avaient opposé la onzième division bavaroise. 

Dans de nombreux comhbats corps à corps, la 


Une division d'infanterie et une d'vision de cavalerie 
eta'ent passées en Dobroudja, aussitôt aprèsla déclaration de 
guerre. De puissants renforts ont été envoyés ultérieurement. 

La présence des troupes russes sur le front de Transyl- 
vanie a permis aux Roumains non seulement de tenir, mais 
de prendre l'offensive sur certains points. 

Il est regrettable que cet appui n'ait pas permis d'éviter la 
crise de septembre et d'octobre ; il serait injuste d'en faire 
retomber les responsabilités sur les Russes et les Français. 

L'armée roumaine semblait présenter toutes les garanties 
nécessaires pour résister aux forces que les empires centraux 
élaient en état de lui opposer. 

Si ces prévisions ont été trompées, des mesures énergiques 
ont été prises de suite pour y remédier. » 

(Agence Radio.) 


En présence du cataclysme qui allait s'abattre sur la Rou- 
manie, ceux qui l’avaient entraînée à la guerre cherchaient 
déjà à dégager leurs responsabilités : ils sentaient que l’opi- 
nion publique les jugeait sévèrement. 


Le Journal de Genève du 25 octobre les avait stigmatisés 
en termes fort durs. 

L’Agence Radio du 26 octobre, 6 novembre 1916 nous ap- 
porta, en effet, à Bucarest, le Communiqué officiel que nous 
venons de reproduire : l'opinion publique, aujourd'hui in- 
formée, jugera. 

Nous ne voulons ajouter qu’une observation : 

Oui, la France a aidé la Roumanie, — mais après sa défaite. 
— Pourquoi n’a-t-elle pas tait avant de la faire entrer en 
guerre, ce qu'elle a tait après sa défaite ? 

Ce que nous ne pouvons pas laisser sans protestation c'est 
l'affirmation insidieuse de ce communiqué « que l’armée rou- 
maine semblait présenter toutes les garanties nécessaires pour 
résister aux forces que les empires centraux étaient en état de 
de lui opposer. » 

La Roumanie avait 23 divisions, — soit 550.000 hommes, 
armés d'une facon rudimentaire et insuffisante : les Alliés 
le savaient. 
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division roumaine avait littéralement aneanti la 
onzième division bavaroise, la division roumaine 
fut réduite, elle aussi, à 3.000 hommes seulement. 
le général en chef, Dragalina, qui commandait ce 
secteur, mourait, entre temps, des suites d’une 
blessure, reçue au cours d'une inspection, sur les 
lignes de feu (1). 


D'autre part, le général Joffre etle gouvernement russe affir 
maient au haut commandement roumain. — comme il résulte 
de la lettre du général Joffre — que nous avons publié ci 
dessus, que l'armée autrichienne désorganisée pouvait encore 
résister, mais était hors d'état de mener une action offensive, 

« Et que les Allemands, attaqués eux-mêmes sur tous les 
fronts, n'avaient pu par suite de la pénurie de leurs ressources, 
qu’envoyer péniblement quelques divisions au secours de 
leurs Alliés, laissant aux Bulgares le soin de résister à 
l’armée de Salonique. » 

Or, ces renseignements étaient totalement erronâs : les 
Austro-Allemands-Turco-Bulgares. grâce à l'inaction des Al- 
liés, purent concentrer contre l'armée roumaine 43 divisions, 
et auraient pu en amener encore plus, s'ils en avaient eu 
besoin, car personne ne se battait plus. 

D'ailleurs, aujourd'hui c'est chose jugée : les Allemands 
ont pu prélever sur le front de Verdun seulement, 83 divisions, 
ce qui a permis aux Français d'y reprendre l'offensive et de 
reconquérir, tout le terrain perdu, durant les durs combats 
antérieurs, 


(1) L'Independence Roumaine, du 29 octobre-11 novembre 
1916, a publié sur ces opérations le résumé officieux suivant : 


«Après deux mois de guerre 


« La résistance d'un mois et plus de l’armée roumaine 
contre la pression puissante et rapide que les Germano- 
Austro-Hongrois font sur nos fronts, justifie aujourd’hui 
un examea plus détaillé de l’ensemble des opérations 
commencées le 14 août dernier, dans les défilés des 
Carpathes. 

De cet examen, il est naturel qu’il ressorte — pour l'opinion 
publique en Roumanie et ailleurs — une explication plus 
complète, non seulement pour le sens et le fondement de 
nos opérations initiales, mais aussi pour l'influence de ces 
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Les Allemands appliquent toujours et partoul 
les mêmes méthodes; ils visent, en même temps 
que l’effet militaire, l’effet moral... et l'Histoire, — 
ils veulent effacer les traces d’une défaite par une 
victoire, au même endroit où la défaite a eu lieu. 


opérations sur les résultats obtenus par nos alliés sur les 
autres fronts. 

Gardant la défensive au sud et prenant l'offensive sur le 
front du nord, où nous avions à réaliser des aspirations 
nationales, qui hantaient nos pensées et nos âmes depuis 
des siècles, aspirations qui motivaient les considérations 
politiques qui ont décidé notre entrée en action, en 
même temps, nous répondions par cette tactique aux 
considérations d'ordre militaire, imposées non seulement 
par la longueur de notre frontière, mais aussi par sa forme 
géographique toute spéciale. 

Passant dans les Carpathes, dans les conditions que l'on 
sait et qui ont provoqué dans lantre des «tigres» de 
Budapest la fièvre de l'inquiétude, dont le contre-coup a 
passé les frontières de la monarchie dualiste, nous avons 
réussi à former rapidement un front en ligne droite de 
Caliman à Fagarash, traversant aussi le centre de l’Ardeal. 

Pendant ce temps les Bulgares, 4 qui nous n'avons point 
déclaré la guerre, même quand ils s'aviserent de vouloir 
réaliser un idéal national discutable, nous attaquent sur 
tout ce front et particulièrement sur le front de Dobroudja, 
mettant à contribution l'appui des divisions germano- 
turques, lesquelles ont pu d’ailleurs compter leurs morts par 
milliers dans les tranchées de Turtucaia. 

L'ennemi, cela se conçoit, étant en nombre supérieur, a 
avancé sur le front sud, nous forçant à une retraite qui fut 
interrompue pendant quelque temps par une victoire, lors 
de la première bataille en Dabroudja, retraite reprise 
ensuite à l'avantage de l'ennemi, toujours supérieur en 
nombre. 

Le succès des Germano-Bulgares sur notre front du sud, 
leur a coûté en échange un échec sérieux sur le front de 
Salonique où les armées du général Sarrail prenant 
l'offensive (au mois d'octobre, au lieu d'août. — (N. A.) 
ont occupé Florina, avançant victorieusement vers Monastir, 
pendant que les Bulgares, sous notre effort, dégarnissaient 
leur front du sud, pour envoyer de nouvelles réserves aux 
armées envoyées contre la Roumaniesur le front de Dobroudja. 
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Les Allemands groupèrent donc, à ce même 
point, quatre divisions, ils les pourvurent de 
tout ce que l’art moderne leur avait suggéré dans 
cette effroyable guerre en machines, et en engins 
de guerre, contre les 3.000 Roumains, qui étaient 


En même temps, une autre influence de notre action se 
remarque sur le front occidental des Alliés où les grands 
succès franco-anglais sur la Somme coincident avec l’offen- 
sive roumaine en Hongrie, 

Voilà donc comment, dès le début de notre entrée en 
ligne aux côtés de la Quadruple, nous contribuons visible- 
ment aux succès de l’ensemble des opérations de celle-ci. 


ane 


Cependant, au mois de septembre, la guerre entre dans 
une nouvelle phase, sans perdre toutefois sa répercussion 
sur l’un ou l’autre des fronts alliés. 

D'ailleurs, il est facile de voir que tout comme par notre 
offensive nous avons forcé l'ennemi à dégarnir ses fronts, 
notre défensive a obligé l'ennemi a effectuer la même 
opération. 

Dans la hâte qu’il avait d'exercer une pression puissante 
sur le front roumain, qui constituait pour la Hongrie un 
danger immédiat par le fait qu'il menacait d'inonder en peu 
de temps la totalité des territoires revendiqués par nous, 
l'ennemi a di renforcer avec de nouvelles troupes son 
attaque contre nous. 

D'autre part l'occupation d'Orshova par les troupes 
roumaines, en assurant la possession complèle du Danubc 
enlevait à l'ennemi la principale voie d'approvisionnement 
des Turco-Bulgares, réduits ainsi aux voies ferrées de Belgrade 
et Semendria, qui doivent satisfaire seules aujourd'hui 
aux nécessités des ravitaillements réalisés jusqu'à présent 
par cinq autres voies ferrées en relation avec le Danube 
à Vidin, Lompalanca, Tamovitz, Sistov, et Roustchouk. 

Ainsi donc, l'importance du Danube, d'une part, et d'autre 
part notre pression au nord ont imposé aux empires centraux 
une offensive puissante sur le front de Roumanie, offensive 
qui en septembre commence à se dessiner par Ja première 
attaque sérieuse de l'ennemi sur le Jiu, suivie d'une action 
particulièrement accentuée vers l’Olt, Rucar et Predeal, 
tandis que nos armées sur le front de l'ouest cxecutnieut, 
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dépourvus de tout et fatigués, car, retenons bien 
ceci: depuis le commencement de la guerre, depuis 
quatre mois, les soldats roumains n'avaient pas eu 
un jour de répit, de repos ou de congé. 

Nous osons dire qu'aucune autre armée dans 


par suite de considérations stratégiques, unc relraite voulue 
vers la frontière de Moldavie. 

Toutefois, malgré la puissance de la pression dans la région 
de Dragoslavele et la vallée de la Prahova, la résistance des 
armées roumaines a trompé les espérances de l'ennemi qui 
s’est vu contraint de renforcer à l’aide de nouvelles réserves 
le front de Roumanie, mais en même temps, d affaiblir, en 
les dégarnissant, les fronts de France, de Russie et d'Italie. 

Pendant qu’élaient identifiées sur le front roumain des 
unités faisant partie des divisions allemandes de Verdun, 
les armées françaises y prenaient l'offensive, et en une seule 
bataille, regagnaient tout ce que les armées allemandes 
avaient mis des mois de combats à conquérir en faisant le 
sacrifice de plus de 500.000 hommes. 


* 
we 


Dans le même temps, les divisions allemandes lancées sur 
nous attaquaient désespérément tout le long du front 
roumain et insistaient spécialement sur la pression dans la 
vallée du Jiu; par ce point, les Allemands espéraient faire 
une invasion vers le sud, en coupant la retraite à nos forces 
d'Orshova, et occuper aussi, du même coup, la rive roumaine 
du Danube, qui aurait repris pour les Germano-Bulgares son 
rôle important d'artère principale d’approvisionnement. 
L'attaque sur la vallée du Jiu avait donc pour l'ennemi 
une importance toute particulière. 

On comprend donc qu’en vue de s'assurer une victoire 
sur la vallée du Jiu, les Germano-Autrichiens aient mis en 
ligne non seulement des troupes de premier ordre, la 11° 
division bavaroise en tête, mais en même temps qu'ils se 
soient assures sur les derrières de l’armée roumaiuc 
d'Orshova une importante réserve d'une grande masse de 
cavalerie, qui avait pour objet en cas de victoire de nous 
inonder vers le sud et de couper, comme il était décidé, la 
retraite de l’armée roumaine d'Orshova. 

Il est vrai que dans la premiere phase de la bataille du 
Jia, la fortune des armes se montrait favorable à l'ennemi. 
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cette terrible guerre n'a fait preuve de l'endurance 
et de la résistance du soldat roumain. 

Depuis le premier jour de la guerre, les soldats 
roumains, les survivants, restèrent toujours en 
ligne, sous le feu, sans un jour d'interruption, 


Le succès du plan germano-autrichien se dessinait nette- 
ment, tandis que nous continuions à nous retirer sous la 
pression des forces supérieures ennemies. Mais un mou- 
vement d'e veloppement tenté, avec succès, par nous au 
moment culminant de l'offensive ennemie, change d'un 
seul coup toute la situation, et transforme en un véritable 
désastre pour l'ennemi la situation à laquelle il souriait 
comme à une victoire assurée. 

Deux mille prisonniers, dix-neuf canons et cinquante 
el une mitraillenses restent en nos mains, plus de 1600 
morts, enterrés par nous après l’action, couvraient le champ 
de bataille; pendant que l'ennemi en désordre cherche à 
échapper à l’étreinte ne voyant plus aucune chance de salut, 
une partie de la cavalerie allemande massacre elle-même 
ses chevaux, pour ne pas les laisser prendre par les 
Roumains, le matériel de guerre conquis sur l'ennemi 
s'accumule continuellement, la poursuite des armées 
ennemies continue et parfait la victoire remportée sur la 
fin par notre infatiguable armée contre les plus fameuses 
divisions allemandes. Par ses proportions, dans notre 
action défensive et offensive de la derntère heure et qui 
décida la victoire, la bataille de Jiu a fait de chaque soldat 
roumain un héros, comme ceux qui font la gloire des 
armées. 

Simultanément avec notre action de Jiu, les armées 
françaises remportaient la victoire de Verdun, à laquelle 
l'armée roumaine a contribué aussi, comme l'affirme dans 
une récente déclaration Ic ministre des munitions de France, 
M. Albert Thomas. 

En résumé, nos opérations, après deux mois de guerre, 
envisagées dans l'ensemble des opérations des Alliés et en 
rapport avec celles-ci, ont contraint l'ennemi à dégager 
ses fronts, facilitant ainsi le succès de l’armée du général 
Sarrail au sud, la victoire de Verdun sur le front occidental 
et les deux victoires sur le Carso, Cela nous a coûté, il 
est vrai, la perte de Constantza, où l'ennemi espère sans 
doute s'assurer un port de sous-marins contre la flotte 
russe de la mer Noire. Mais l’ennemi avancant en Dobroudja 
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toujours aux aguels, toujours debout, nourris ou 
non, ils ne connurent qu’une seule chose: le 
devoir envers la Patrie en danger; la mort seule 
leur faisait quitter leur poste. 

Ce fut en vain que le colonel Anastasiu, le com- 
mandant de ces braves, demanda du secours; on ne 
pouvait rien lui envoyer. 

Les quatre divisions allemandes, soutenues par 
une formidable artillerie, passèrent après trois 
jours de durs combats, le 16-29 octobre 1916, sur le 
corps des 3.000 braves Roumains; la porte de la 
Roumanie était, enfin, enfoncée, les armées alle- 
mandes pénétraient en Roumanie, la division 
roumaine d’Orshova fut coupée du reste de 
l'armée roumaine; décimée dans de nombreux 
combats, elle fut forcée de capituler, mais l'ennemi 
lui-même rendit hommage à ses glorieux exploits. 


III. — La retraite de l'armée roumaine. 


Nous fûmes obligés d'abandonner LPOltenie, 
c’est-à-dire la petite Valachie jusqu’à l’Olt. 

L’état-major roumain avait nourri l'espoir de 
faire de cette rivière un barrage puissant; il y 
concentra des forces importantes. 

Mais ce fut impossible. 

Les Allemands, venant de la Bulgarie, passèrent 
le Danube en deca de Zimnicea, derrière l’ON. 

L’état-major roumain ne perdit pas contenance; 


est forcé à son tour d'immobiliser dans cette région les 
forces qu'il aurait jetées dans une puissante offensive au 
sud contre l’armée du général Sarrail. 

Le caractère des operations qui vont suivre, ameneront 
probablement en discussion des faits et des éléments 
nouveaux, qui créeront aussi de nouvelles situations. 
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le général Lliesco, assisté du général Berthelot, pré- 
para sur l’Argesh et le Néaljov une véritable Marne. 

Les Roumains y battirent les Germano-Turco- 
Bulgares, une division turque fut totalement 
anéantie, et le reste fut mis en fuite. 

Le commandement roumain demanda aux 
Russes, qui se trouvaient à 10 kilomètres du 
champ de bataille, de les secourir pour les achever; 
les Russes refusèrent catégoriquement, — la trahi- 
son était visible, il n'y avait plus de doute, 

D'un côté, donc, les Russes refusaient de se 
battre contre les Allemands et de l’autre côté, ils 
exigeaient impérieusement que toute l’armée rou- 
maine se retirât derrière le Sereth. 

Celle-ci le fit, la mort dans l’âme (1). 

J'ai assisté à la retraite de l’armée roumaine, 
j'en ai fait même une partie de la route, côte à côte, 
avec ses débris. 


(1) Les Allemands et leurs Alliés : Austro-Hongrois, Turcs 
et Bulgares sont entrés à Bucarest le 6 décembre 1916. 

Le Journal de Genève a publié le 8 décembre 1916 une rela- 
tion détaillée des combats suivis jusqu’à ce jour. 

Nous y relevons quelques inexactitudes, que nous ne pou- 
vons pas laisser s'accrediter. 

D'abord, il prétend que la « Quadruple Entente avait décon- 
seillé, à ce qu'on affirme, l'entrée en ligne de la Roumanie 
en ce moment ». 

Ce qui, en présence des documents et des faits que nous 
apportons aujourd'hui, est absolument controuvé : « mainte- 
nant ou jamais » avait dit le général Joffre. 

« La suite a montré, ajoute ce journal, qu’elle n’était nulle- 
ment prête à lui prêter main-forte », — affirmation confirmée, 
par contre, par tout ce qui s’est passé depuis l'entrée en guerre 
de la Roumanie. 

« En guerre, dit le Journal de Genève, le succès justifie tout. 
Hindenburg a réussi. Sa manœuvre n’en était pas moins d'une 
audace extrême, en ce qu'elle témoignait d'un mépris complet 
du secours que pourraient apporter les Russes » — parce qu'il 
les connaissait! 


18 
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J'avais toujours espéré que les Russes aidant, 
les Allemands ne pourraient pas, en tous cas, 
passer la ligne Ploeshti-Jalomitza-Calarashi. 

Mais des flammes montant jusqu'au ciel m'an- 
noncèrent, dans ma retraite d Urlatzi (Prahova), 
que l’ennemi approchait; on venait d'incendier 
les mines de pétrole et les réservoirs immenses de 
benzine; on pouvait lire à minuit comme en plein 
jour, à vingt kilomètres de distance. 

Le gouvernement roumain avait quitté la capitale 
depuis une dizaine de jours; le Parlement devant se 
réunir à Jassy, je m'acheminai aussi, la mort dans 
l'âme, vers cette ville (1). 

En route, je rencontrai des colonnes de soldats en 


\1) Tout le monde a apprécié le jugement serein de Polybe 
dans le Figaro, au cours de cette longue guerre. 

Est-ce défaut d'informations? est-ce la distance? est-ce 
peut-être, un certain parti pris? mais toutes les fois que 
Polybe a parlé de la Roumanie, de l’armée roumaine, de la 
guerre roumaine, il semble qu'il n'a pas été aussi bien averti 
que de coutume, 

On apercevra en effet, ce parti pris du critique du Figaro, 
en lisant les quelques extraits suivants de son article du 
8 décembre 1916. 

Nous avons souligné les phrases principales: l'opinion 
publique, à laquelle nous avons apporté des actes et non 
des affirmations, jugera : 

Ainsi, Polybe affirme après Napoléon, ce que personne ne 
conteste aujourd hui, que « les grandes batailles se gagnent 
avec de l'artillerie », mais où la Roumanie aurait-elle pu se 
la procurer ? 

De même, il dit « l'heure où Bratiano a lance sa déclaration 
à l’Autriche-Hongrie n'a été, de fait, choisie ni par lui, ni par 
l'Entente », affirmation prouvée aujourd hui nun fondée, car 
nous avons vu que le maréchal Joftre a dit — de concert avec 
la Russie — « maintenant ou jamais », 

« Lasituation générale, ajoutait-il, ne sera jamais plus favo- 
rable pour l'intervention roumaine qu'elle ne l'est actuel- 
lement. » 

Ainsi tombe l'autre affirmation de Polybe : que, quelques 
jours plus tard, le gouvernement roumain se serait trouvé 
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retraite, des convois infinis, et sur tous les visages 
assombris se lisaient la douleur et la rage: per- 
sonne ne comprenait pourquoi cette retraite avait 
lieu, car tous avaient la conscience qu'on aurait 
pu résisier encore. 

Derrière les colonnes, accouraientles Allemands 
qui les bombardaient etles mitraillaient à bout por- 
tant. J'ai mis quatre jours et quatre nuits pour par- 
courir en chemin de fer 60 kilomètres, de Mizil à 
Buzeo. 

La voie ferrée entre Buzeo et Bucarest est 


devant un ultimatum allemand, et qu'il aurait dû forcément 
choisir. 

Mais où Polybe a parfaitement raison, c'est lorsqu'il affirme 
que « sur 10 à 12 millions d hommes que les Empires du 
centre et leurs Alliés balkaniques ont mobilisés sur leursfronts 
et à l'arrière, il n'était pas difficile de prélever quelques cen- 
taines de mille de soldats, faits à la guerre, pour opérer contre 
la Roumanie, quand le secours russe serait encore dans le 
devenir et quand | hiver endormirait les fronts d'Occident 

Voici, maintenant, l’article de Polybe, cn entier : 


« Bucarest. 


« Les Germano Bulgares sont entrés sans résistance à Buca- 
rest. On dit: C'était prévu ». En effet. Mais depuis quand? 
le mot de Faust : « Tout ce qui arrive, arrive nécessai- 
rement », n'est vrai que du point de vue de Sirius. 

ll y a dix jours encore Bucarest attestait que son camp 
retranché serait défendu. Datons nos justices. Bucarest ne se 
trompait pas, il y a dix jours : la defense était possible. 
Vienne et Berlin la teniient pour certaine. 

Cest la perte de la batailie de l’Argres qui a été la perte de 
Bucarest, La bataille livrée au sud-est de Paris a sauvé Paris. 
La bataille livrée au nord-ouest de Bucarest a perdu 
Bucarest. 

Les soldats roumains ont fait preuve d’une intrépidité que 
reconnaissent leurs vainqueurs. Ni les Austro-Allemands ni 
les Bulgares, soucieux de ne pas diminuer leurs victoires, ne 
diminuent l'adversaire, Mais la bataille de l’Argres n'a pas 
été gagnée seulement par la supériorité écrasante des artil- 
leries allemandes et par cette force que donnent pour la 
victoire les victoires de la veille et de l'avant-veille. 
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double : malheureusement une de ces voies était 
encombrée par une interminable filede trains, tous 
bloqués ; il y avait des locomotives, qui faute d'eau 
ou de combustible, ne pouvaient plus avancer; il 
y avait des trains sanitaires remplis de blessés, qui 
mouraient de froid et de faim, il y avait des trains 
de munitions chargés d’explosifs, des trains de 
médicaments et d'approvisionnements, sur tout le 
long du parcours, de Ploeshti à Buzeo. 

L'autre voie était libre, mais elle servait exclusi- 
vement au train du général Avéresco, dont le 


Il faut remonter beancoup plus haut. 

La Roumanie avait vécu, depuis quarante ans, sur sa vic- 
toire de Plevna, gagnée de compte à demi avec les Russes. 
Le soldat roumain, le matériel humain de combat, est excel- 
lent. Mais dans la guerre, et surtout dans la guerre moderne. 
ni la bravoure du soldat ni le nombre des effectifs ne suffisent. 
La valeur d'une armée a toujours été en raison directe de la 
valeur de ses cadres. C’est le bas-officier de la Monarchie, 
promu intelligemment officier par la République, qui a gagné 
les batailles de la Revolution. C'est le sous-officier prussien 
qui a gagné les batailles de Frédéric et du vieux de Moltke. Et 
la force d’une armée moderne, c’est le nombre et la puissance 
de ses artilleries. Déjà Napoléon ne dit plus que l'infanterie 
est la reine des batailles. C'est l'artillerie. (Lettre du 23 no- 
vembre 1813, au prince Eugène : « Les grandes batailles se 
gagnent avec de l'artillerie ».] 

Or, les cadres roumains n'étaient pas à hauteur des temps 
nouveaux, ettémoins depuis deux ans d'une guerre ainsi ins- 
tructive qu’effroyable, les Roumains ont engagé la bataille 
sans les artilleries dont l’absence rend stériles les plus beaux 
efforts. 

On a invoqué, tantôt contre la Roumanie, tantôt contre 
les puissances de l’Entente, l'heure précise où sont entrés en 
scène nos braves et malheureux alliés. Cela est parfaitement 
injuste. 

Il est vrai que les Alliés ont toujours examiné de concert la 
question roumaine. Il est vrai que certains d'entre eux étaient 
plus pressants pour des raisons géographiques. Il est vrai enfin 
que la Roumanie aurait eu affaire à moins forte partie, si elle 
était intervenue plus tôt, après la première victoire russe de 
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Quartier Général était à Buzeo, et qui faisait la 
navette entre la ligne de feu et cette ville. 

Le temps était devenu dur, il ventait et il nei- 
geait ; de chaque train sanitaire on descendait à 
tout instant les morts, qu’on enterrait 4 proxi- 
mité. 

L'ennemi s’approchait de plus en plus : les obus 
pleuvaient sur les colonnes en retraite, sur lestrains 
de blessés etsur les gares. 

J'ai vu ce spectacle inoubliable : les soldats rou- 
mains presque tous seuls, les officiers étant morts, 


Lemberg, pendant la bataille de Verdun, ou même aux 
débuts de l'offensive de Broussiloff et de nos opérations sur la 
Somme. Mais l'heure of Bratiano a lancé sa déclaration à 
l'Autriche n'a été de fait choisie ni par lui ni par l'Entente. 
Ilse fut trouvé quelques jours plus tard sous le coup d'un 
ultimatum ausiro-allemand lui enjoignant de choisir entre 
les Empires du Centre et nous, Il est avéré aujourd'hui que le 
gros noyau des armées de Hindenburg se formait déjà autour 
de Temesvar, On aurait pu le savoir plus tôt, On aurait pu, 
aussi, à Bucarest se méfier de Ferdinand qui promettait de 
rester neutre. 

Il ne manquait pas d'espace entre Sofia et Roustchouk, et 
dans la plaine hongroise, pour concentrer les divisions alle- 
mandes, autrichiennes, bulgares et turques qui feraient le 
coup. Sur 10 à 12 millions d'hommes que les Empires du 
centre et leurs alliés balkaniques ont mobilisés sur leurs 
fronts et à l'arrière, il n'élait pas difficile de prélever quelques 
centaines de mille de soldats faits à la guerre, pour opérer 
contre la Roumanie, quand le secours russe serait encore dans 
le devenir et quand l'hiver endormirait les fronts d'Occident. 

Verdun avait porté au prestige allemand une terrible 
atteinte. Il s'agissait de le refaire. Contre qui? Contre le plus 
faible, 

Je ne cherche pas à diminuer l'étendue de la victoire alle- 
mande en Roumanie, victoire qui livre aux empires germa- 
niques un immense grenier et d'inépuisables puits de pétrole. 
Ce serait une autre erreur que de la surfaire. 

L’extraordinaire longueur du front roumain en faisait la 
faiblesse, L'offensive de Transylvanie sans liaison assurée avec 
les Russes, c'était tenter l'impossible. Quelle lâche presque 
surhumaine de défendre tout le front du Danube! » 


278 LA ROUMANIE 


blessés, ou faisant encore le coup de feu à l'arrière, 
se hâtant par ordre de se rendre à la nouvelle base 
de leurs régiments respectifs ; ils laissaient derrière 
eux, femmes, enfants, en proie à la misère et à la 
rigueur de l'ennemi implacable, mais aucun ne 
regardait en arrière; la rage se lisait dans leurs 
yeux, la haine de Allemand et du Russe, qu'ils 
sentaient traître : ils avaient tous hâte de se grouper 
et de se réorganiser pour recommecer la lutte. 

Une des causes de la perte de tant de vies 
humaines, surtout des blessés, et des centaines de 
millions qui étaient dans ces trains, fut l’enté- 
tement des Russes, qui voulurent débarquer 
absolument dans la gare même de Buzeo, au lieu 
de débarquer sur une ligne latérale : ils bloquèrent 
toutes les voies et causèrent à la Roumanie des 
pertes immenses et irréparables. 

Enfin, après beaucoup de difficultés, jarrivai 
à Jassy. 


CHAPITRE X 
LA VIE POLITIQUE EN ROUMANIE 


I.— Le gouvernement et le parlement 
à Jassy. 


Le désastre de la Roumanie avait consterné tout 
le monde ; M. J.-J.-C. Bratiano fit appeler les 
députéset les sénateurs en des conférences intimes, 
afin de s'expliquer devant eux sur les raisons qui 
l'avait poussé à la guerre et sur les causes de la 
défaite roumaine. 

Des discussions fort vives eurent lieu. 

Ce qu'on lui reprochait surtout, c'était la façon 
dont il avait fait la guerre et dont il la faisait 
encore. 

De toutes parts, dans le parlement et hors du par- 
lement, on lui reprochait, d’avoir voulu faire, de 
cette guerre nationale, une guerre de famille, 
d’avoir voulu monopoliser pour sa « dynastie » 
les fruits de la victoire, qu'il croyait certaine. 

La preuve, disait-on, était qu'il avait mis à 
la tête du ministère de la Guerre, dans un moment 
aussi grave, son propre frère, ancien ingénieur, 
actuellement politicien de profession, que rien 
ne désignait pour un poste aussi important, aussi 
lourd : un député, le docteur Lupu alla même plus 
loin, — il taxa celui-ci en pleine Chambre, 
« d'incapable. » 

La preuve, ajoutait-on, était qu'il avait mis un 
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autre frère à la tête du service de l'approvision- 
nement, quoique totalement inapte à une pareille 
fonction. 

La preuve encore, disait-on, c’est qu'il avait 
confié les hauts commandements de l’armée à des 
généraux, ses amis personnels ou politiques, 
quoique notoirement incapables et vieux, et qu'il 
avait systématiquement éloigné les officiers capa- 
bles, jeunes et instruits. 

La preuve encore, disait-on, c’est que dans 
des circonstances aussi graves — de grand danger 
national, où toutes les énergies, toutes les valeurs 
de la nation auraient dû être utilisées et mises en 
œuvre, M. Bratiano avait écarté et refusé obstiné- 
ment tous les concours utiles, qu'il avait monopo- 
liséet confisquéle pays, comme s’il étaitun domaine 
familial, qu'il se servait exclusivement de quelques 
amis personnels, dont la valeur était nulle, mais 
dont la servilité envers lui était à toute épreuve, 
que d'aucuns parmi ses amis fidèles, comme le 
colonel Verzea, placé par lui, en pleine guerre, à la 
tête de la direction des postes et télégraphes, 
étaient même des traitres. 

La preuve encore, disait-on, qu'il avait 
voulu faire de cette guerre nationale, une guerre 
personnelle, qu'il avait voulu monopoliser pour 
lui seul et pour sa famille tous les fruits de la 
victoire et des sacrifices du peuple entier, c’est 
qu'il avait pris sur lui, et sur lui seul, de décla- 
rer la guerre, d'entraîner le peuple dans une terri- 
ble aventure, perdu le pays, etc., avec une folle pré- 
somption, qu'il avait méprisé le Parlement, de 
l’assentiment duquel il s'était cavalièrement passé, 
qu'il ne le réunit à Jassy qu’au mois de décembre, 
lorsque tout étaitperdu, pour s’en excuser, pour se 
cacher derriére lui et afin de lui faire partager toutes 
ses responsabilités. 


DANS LA GUERRE 281 


La preuve encore, disait-on, c’est que tout son 
système de gouvernement était un système despo- 
tique et oriental, qui se résumait dans sa volonté 
unique, au-dessus et en dehors de laquelle il 
n'existait pas d'autre volonté, même lorsque la 
vie et l'existence du pays étaient en jeu. 

La preuve, enfin c'est qu'il maintenait, dans une 
guerre où toute la nation jouait sa vie et son 
avenir, un gouvernement de parti, formé d'amis 
personnels (1). 

De tous côtés on exigeait le remaniement du 


(1) La Vossische Zeilung du 8 février 1917 a reproduit 
d'après la Norddeutsche Allgemeine Zeilung une relation, 
faite par un témoin oculaire, de la situation en Roumanie, à 
partir du jour où eût lieu le Conseil de la Couronne à Sinaia, 
le 5 août 1914. 

Cette relation est d’autant plus intéressante qu’elle vient 
d'un ennemi, — en voici un bref resume : 

« Le jour du Conseil de la Couronne, dit ce correspondant, 
l'opinion publique était tout à fait désorientée; elle le resta 
aussi après. Ce n’est que le jour de la chute de Tourtoucaia 
(Tutrakan) qu’elle aperçut « l'erreur diplomatique » de 
Bratiano et les dangers qui résultèrent des dispositions 
militaires prises de sa propre autorité par le roi, 

« La responsabilité fut rejetée sur le général Iliesco et une 
cabale terrible fut déchainée contre lui, par les politiciens 
et même par les généraux. 

« Le roi lui-même et Bratiano n'eurent plus confiance en 
lui, mais il déclara qu’il n’avait fait qu’exécuter les ordres de 
Bratiano, en ne s'intéressant que fort peu ou point du tout 
du front Sud. 

Par différents signes je pus moi-même me convaincre 
que Bratiano était convaincu que la Bulgarie ne bougerait pas 
et c'est pour cette raison qu'il y eût si peu de troupes à la 
frontière roumaine. Bratiano se trouva, en conséquence, 
dans le rôle d'un trompeur trompé. » 

« Les fautes de Bratiano apparurent dans la défaite de Tous- 
toucaia et dans la prise de la Dobroudja, 

« D'abord ce n'est pas lui qui a choisi le moment de son 
entrée en guerre, ce sont les puissances de l’Entente, et 
tout particulièrement la Russie, qui lui ont fait savoir que 
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gouvernement etlechangement du commandement 
en chef. 

Celui qui criait le plus fort, c'était M. Take 
Jonesco, qui déclarait ouvertement répudier toute 
solidarité avec M. Bratiano, dans les circons- 
tances présentes. 

Aux reproches qu'on lui adressait à lui-même, 
d'avoir poussé à la guerre, il répondait qu’il ne 
connaissait pas l’état de notre armement, qu'il ne 
savait pas que nous n’étions pas préparés, que 
nous n'avions ni Canons, ni avions, ni munitions. 


s'ilne déclarait pas la guerre au plus tard le 28 août, tous les 
arrangements conclus (Transylvanie, Banat, Bucovine, etc.) 
seraient considérés comme nuls et non avenus, » | 

« La Russie alla plus loin : elle menaça de passer avec ses 
troupes quand même à travers la Roumanie »; quoiqu’elle 
n’eo eut pas de disponibles, comme on le vit plus tard. 

« Des appels réiterés de la Roumanie et du roi furent faits à 
la Russie, — dans la presse, dans l'opinion publique : le jour 
commença à percer sur l'attitude de celle-ci, 

« Le ministre de Russie s’en est plaint et Take Janesco fut 
obligé de déclarer, urbi et orbi, que la Russie se comportait 
« loyalement » et même plus envers la Roumanie. 

« La politique iusse devint cependant visible le jour où elle 
envoya des trnupes pour défendre la Moldavie, c'est-à-dire 
ses propres frontières, mais refusa catégoriquement de 
défendre la Valachie. 

« Les aviateurs français, aussi. au lieu d'aller sur le front, 


se promenaient à Bucarest », — lai sant les escadrilles alle- 
mandes faire tranquillement leur œuvre. 

Le public les nomma « Kiebitze », — c'est-à-dire des 
flaneurs. 


Tous les essais du roi pour faire un Gouvernement national 
échouérent, parce que Marghiloman d accord avec Majoresco 
refusa catégoriquement, 

Leur opinion fut que, la Guerre une fois déclarée, la Rou- 
manie devait lutter jusqu'aux extrêmes, m is que ! honneur 
sauvé. elle devait faire une paix séparée. Dans aucun cas, le 
Roi et le Gouvernement ne de: aient passer en Russie. 

« Le Roi rejeta ce conseil, — il se livra totalement aux 
Russes Le Ministere national n'eût pas lieu, » 
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Ce qui surprenait le plus, c'était que M. Take- 
Jonesco avait été ministre en 1913, pendant la cam- 
pagne de Bulgarie, et qu'il avait connu l’état de 
dénuement de l’armée roumaine, dénuement qui 
ne pouvait pas être atténué en pleine guerre 
mondiale. 

Les amis de M. Bratiano répondaient encore que 
parmi les causes qui avaient empêché le gouver- 
nement d'armer et d'approvisionner l’armée, il y 
avait aussi les intrigues que ses adversaires poli- 
tiques, notament MM. Take Jonesco et N. Fili- 
pesco, etc., avaient ourdies contre lui à l'étranger, 
auprès des gouvernements de l'Entente. 

Devant la cabale terrible montée contre lui, 
M. Bratiano n'avait qu'a se démettre ou à se sou- 
mettre. 

Se démettre, dans de si graves circonstances, 
c'eût été déserter un poste de douleurs et de res- 
ponsabilites sans pareilles; se soumettre, c'était 
devenir le prisonnier de M. Take Jonesco et de ses 
amis. Il prit ce dernier parti. 


II, — Le remaniement ministériel de 
décembre 1916. 


M. J.-J.-C. Bratiano fit entrer dans le gou- 
vernement M. Take Jonesco et quelques-uns de 
ses amis, et en méme temps, il changea de comman- 
dant en chef; le général Iliesco fut envoyé à 
Paris, comme représentant de l’armée roumaine 
auprès du Grand Quartier Général français, et à sa 
place on nomma le général Présan. 

Observons que, dès ce moment, l’armée rou- 
maine perdit son individualité; le général Présan fut 
l’aide decamp dugénéralissime russe Sacharoff, qui 
commanda en chef les armées russo-roumaines, 
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Le roi Ferdinand eut, il est vrai, le commande- 
ment suprême sur toutes les armées russo-rou- 
maines, mais son commandement fut tout nominal. 

Nous n’hésitons pas à dire, ici, Ce que nous avons 
dit à Jassy, en plein Parlement, que ce double 
changement n’apporta aucun avantage, aucun 
appui, ni au gouvernement ni à l’armée roumaine. 


III, — Coup d'œil 
sur la vie politique en Roumanie. 


Nous n'avons pas à traiter ici des questions de 
politique intérieure de la Roumanie : celles-ci 
n'interessent pas ceux auxquels nous nous adres- 
sons aujourd'hui. 

Qu'il suffise cependant de rappeler, pour l’intel- 
ligence du sujet, qu’en Roumanie la politique se 
mouvait et se meut encore (cela changera certai- 
nement dans la Grande Roumanie), dans un monde 
fort restreint, dans le monde des politiciens. 

En dehors du Parti national-libéral, dont 
l’histoire se confond presque avec celle du peuple 
roumain moderne, les autres partis sont des 
simples coteries personnelles, des groupements de 
quelques partisans autour d’un homme : celui-ci 
mort, disparu ou discrédité, son parti se dissout, il 
ne laisse plus aucune trace, c'est comme s’il n'avait 
jamais existé. 


IV.— Le Parti national-liberal. 


Le parti-national libéral pourrait faire remonter 
ses traditions à la révolution de 1821 de 
Toudor Vladimiresco, qui se souleva contre la 
classe des boyards, les oppresseurs du peuple. 

Il pourrait les faire remonter aussi, — il remonte 
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en effet, par ses premiers chefs, a la révolution 
de 1848, lorsque Jon Heliade Radulesco, César 
Boliac, Démètre et Jon C. Bratiano, C. A. Rosetii, 
les freres Golesco, etc., souleverent le peuple 
contre l'oppression russe et turque et proclamè- 
rent son indépendance politique et son émanci- 
pation économique. 

Le parti national-libéral peut revendiquer, à 
juste titre, le grand Michel Kogalnitchéano et s’en- 
orgueillir de ses réformes. 


V. — Le Parti national-liberal sous la 
direction de J.-C. Bratiano (1876-1888). 


La guerre de l'Indépendance de 1877-78 est cer- 
tainement l'œuvre exclusive du parti national- 
libéral. 

La Roumanie moderne, telle qu’elle est, avec 
ses qualités, ses défauts et ses vicissitudes, est son 
œuvre; les institutions de crédit, les institutions 
économiques, toutes les transformations politi- 
ques sont son œuvre, il les a conquises pas à pas, 
en luttant contre les réactionnaires, les boyards, 
qui, par intérêt de classe et par étroitesse 
d'esprit, furenttoujours opposés aux changements 
requis par les temps modernes; il aurait peut-être 
fait mieux et plus s’il n’avait pas été retenu par 
ses adversaires de tous bords. 

Mais nous ne voulons pas dire que ce parti fut 
toujours conséquent avec lui-même, avec ses tra- 
ditions, et que lui-même ne tomba pas souvent 
dans de graves erreurs : la vérité historique nous 
empêche de le faire. 

À certains moments, à cause des hommes qui 
l'ont conduit, il fut lui-même franchement réac- 
tionnaire et rétrograde. 
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On peut dire que depuis 1884, depuis que la 
Roumanie est devenue un royaume, Ce parti a 
perdu de sa vigueur, qu'il a renié beaucoup de ses 
grandes traditions et qu'il est venu s'enliser dans 
les ornières marécageuses de toutes les petites 
chapelles, de toutes les coteries politiques, — tout 
comme ses adversaires. 

Ce moment de déclin et de déviation com- 
menca par la brouille de Jean C. Bratiano avec 
son plus vieil ami politique et personnel, C.-A. 
Rosetti. 

Les divergences eurent pour raison première 
un dissentiment politique, un dissentiment de 
direction : C.-A. Rosetti voulait le suffrage uni- 
versel et une seule chambre, J.-C. Bratiano, toui 
comme les conservateurs, prcféra le suffrage cen- 
sitaire et deux chambres. 

J.-C. Bratiano se sépara aussi du grand Michel 
Kogalnitchéano, qui avait été son collaborateur 
pendant la grande époque de la guerre de l’Indé- 
pendance de 1877-78 et du Congrès de Berlin. 

Enfin, son propre frère, Demétre Bratiano, 
l’abandonna pour se jeter dans l’opposition-unie, 
opposition qui reunit contre le gouvernement de 
J.-C. Bratiano les hommes politiques les plus 
importants de tous les partis. 

Suivant le système de Guillaume Ie, et du 
Sultan Abdul-Hamid, le roi Carol voulut avoir 
lui aussi son chancelier, son Vizir à vie : il 
garda J.-C. Bratiano douze ans au pouvoir, ce qui 
exaspéra l'opposition. 

Tous les hommes de quelque valeur politique 
avaient quitté le parti national-libéral à ce 
moment (1884-88), J.-C. Bratiano lui-même se 
désintéressait des affaires publiques, il passait 
cinq jours de la semaine sur sept dans son château 
de Florica (Argesh), laissant l'État et ses plus 
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graves interéts entre les mains d hommes sans 
scrupules, parmi lesquels le plus influent fut son 
ancien préfet de police, Radou Mihaï, devenu son 
ministre de l'Intérieur. 

Le mécontentement se changea en tempête et le 
13 mars 1888, J.-C. Bratiano tomba sous une 
double poussée : les révoltes paysannes et le sou- 
levement de la capitale. 


VI. — Le Parti national-libéral sous la 
direction de Démètre Stourdza. 


Après la mort de J.-C. Bratiano, qui ne survécut 
plus longtemps à sa chute (1891), la direction du 
parti national-libéral passa entre les mains de 
Démétre Stourdza, homme de grande valeur 
morale, d'une profonde érudition, mais élevé à 
l'école prussienne, d'un maitre et d'un troupeau. 

Demetre Strourdza ne comprit jamais qu'un 
parti libéral et démocrate était un parti de libre 
discussion et de libre collaboration, à la fois, de 
tous ses membres et de l'opinion publique. 

Il ne permit jamais à aucun de ses ministres, à 
aucun de ses partisans, — moins encore au pays, 
d'avoir une opinion, ou une opinion autre que la 
sienne; Ceux qui ne pouvaient pas se soumettre à 
cette tyrannie n'avaient qu’à s’en aller; le parti 
devint donc une église fermée, où officiait un seul 
prêtre, d'après son propre catéchisme. 

Si encore cet homme avait été un homme à 
larges vues, s’il avait senti et connu les besoins 
actuels du pays, sil avait connu les hommes, 
qu’il était appelé à gouverner, de par la grâce du 
roi et la servilité de son parti, mais c'était un 
homme à courtes vues, à manières despotiques, et 
qui, enfermé en lui-même, dans son cabinet de 
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travail, ne voyait rien, n’entendait personne, — 
même lorsqu'il était obligé de se déplacer, il tirait 
les rideaux de son compartiment et en fermail 
la porte à clé! 

Comment un pareil homme aurait-il pu voir les 
besoins réels du pays,la misère toujours grandis- 
sante de la classe paysanne? comment un pareil 
homme qui ne lisait que des vieux livres d'histoire 
roumaine, ou des vieux livres allemands, aurait-il 
pu sentir les temps nouveaux? 

On le vit bien, en 1907, lorsque la révolution 
paysanne éclata : Démètre Stourdza se réfugia 
dans la Bible et fit appel aux apôtres pour résoudre 
les problèmes sociaux et économiques, que cette 
révolution avait, si brutalement, mis à l’ordre du 
jour! 


VII. — Le Parti national-libéral 
sous la direction de M. J.-J.-C. Bratiano. 


Le Parti national-libéral le déposa et hissa 
au pouvoir M. J.-J.-C. Bratiano, le fils ainé de 
J.-C. Bratiano. 

Les états des services politiques du jeune chef 
étaient bien maigres: il avait été ministre des 
Travaux publics sous un précédent ministére de 
Démètre Stourdza et ministre de l'Intérieur au 
moment de la révolution agraire de 1907, qu'il 
étouffa dans le sang innocent des paysans (1). 


(1) On lui reprocha souvent la sanglante répression du 
soulevement paysan de 1907, mais il ne voulut jamais s'ex- 
pliquer d’une façon catégorique, et lorsque feu Filipesco 
voulut fixer les responsabilités, il enleva les dossiers et les 
remit entre les mains du roi Carol, d’où Filipesco ne put 
jamais les avoir. 

Ce qui est cependant certain, et nous l’avons dit à maintes 
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Au point de vue de la politique intérieure, 
M.J.-J.-C. Bratiano a suivilesystème de son pèreau 
déclin, de Démètre Stourdza, de M. P.-P. Carp, de 
de M. Take Jonesco, il veut être le caput et finis de 
son parti; il considère le parti comme sa maison 
particulière, dans laquelle il reçoit qui il veut, et 
met à la porte qui lui déplait. 

Il n'accepte aucune discussion, aucune contra- 
diction, il demande à tous les membres de son 
parti une obéissance passive absolue, celui qui ne 
partage pas son avis na qu’à quitter le parti. 

Il en est de même des libertés constitutionnelles 
et du régime parlementaire; on peut dire, en 
toute sincérité, qu’à ce point de vue tous les partis 
politiques et tous les chefs politiques se ressem- 
blent; sous tous, la canditature officielle fleurit et 
seule triomphe, avec cette différence que le Parti 
national-libéral étant plus nombreux et ayant un 
glorieux passé, les ingérances dans les élections 
n'ont pas besoin d'être trop violentes. 


reprises dans la presse et dans notre discours de 1917 à l’As- 
semblée constituante, c'est que ni M.J.-J.-C. Bratiano, ni le 
Parti national-libéral ne furent à la hauteur du grave 
moment de 1907; la révolution paysanne fut étouffée dans le 
sang, mais la question paysanne resta ouverte, à tel point 
ouverte que M.J.-J.-C. Bratiano fut lui-même forcé de le 
reconnaître dans une lettre qu'il publia au mois de septembre 
1913 dans l'Indépendance Roumaine, demandant l'expropria- 
tion forcée des grands propriétaires et le suffrage universel. 

Mais, soit à cause des circonstances extérieures, soit à cause 
de certains calculs politiques, ou plutôt d’une certaine pusil- 
lanimité, dont tous ses actes sont plus ou moins empreints, 
cette double réforme ne fut pas réalisée. 

Le roi Ferdinand voulut la lui imposer en 1917, mais il se 
déroba encore. 

Acculé, aujourd’hui, aux dernières extrémités, il a recours 
à une espèce de décret-loi pour la résoudre, décret-loi qui 
n’a aucune autorité juridique, qui est nul et non avenu, 
comme nous le verrons. 


19 
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Mais une fois le parlement élu, députés et séna- 
teurs doivent s'incliner devant la volonté unique 
et suprême du chef du parti; il est le principe et la 
fin de toute leur intelligence, de leur indépen- 
dance, de leur volonté souveraine. 

Tout bien considéré, le Parti national-libéral 
est encore en Roumanie le seul parti politique de 
gouvernement, qui ait ses racines poussées dans 
les masses profondes de la nation. 

Par Michel Kogalnitcheano, il a ses racines dans 
la classe paysanne. 

Par C.-A. Rosetti, dans la démocratie des villes. 

Par J-C. Bratiano, d'avant 1884, dans toute 
Ja nation, qu’il délivra des derniers vestiges d’une 
humiliante vassalité et qu’il conduisit à Phonneur 
de prendre rang parmi les nations libres. 


VIII. — Le Parti conservateur. 


En dehors du parti national-libéral, il n'y a plus 
rien. 

Lorsque Lascar Catargi, le chef du Parti conser- 
vateur, tomba du pouvoir sous l’opprobre publique 
en 1876, il ne resta plus autour de lui que 
quelques partisans; le Parti conservateur, parti 
de hobereaux, était si discrédité, qu'il pouvait 
tenir tout entier autour d’une table de bridge 
selon l'expression de feu Alexandre Lahovari. 

Ce fut en vain que quelques jeunes junkers, 
ayant à leur tête Nicolas Filipesco, voulurent faire 
ressusciter ce parti, que les temps modernes, plus 
que les hommes, avaient irrémissiblement tué. 

Que reste-t-il, en effet, de la lutte violente que 
Filipesco et ses amis ont menée, en son nom, pen- 
dant plus de trente ans? 

Rien : le parti conservateur, tel qu’ils le conce- 
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vaient, formé des restes des anciens boyards, des 
anciens privilégiés, est mort; et morte à jamais 
est son œuvre; ses efforts sont restés stériles. 

Avec la mort de Filipesco, les anciens boyards 
n'ont plus de représentants dans la société mo- 
derne — tout est fini. 

Alexandre Lahovary crut, à un certain moment, 
vers 1892, qu'il fallait faire faire à son parti un pas 
en avant; il fit ce que le parti tory avait fait en 
Angleterre en adoptant Beaconsfield; il adopta 
MM. Take Jonesco, Alexandre Marghiloman, 
C. C. Arion, etc. (1). 


(1) Rentré dans le pays, vers 1881, M. Take Jonesco fut 
pris du vertige des grandeurs; il voulut à tout prix arri- 
ver, 

Il commença par se prosterner aux pieds de C. A. Rosetti, 
homme très puissant, mais démocrate d'une eau si pure, 
d’un caractère si inflexible que jamais rien ne put le changer. 

Le jeune impatient sentit que le vent commençait à ne plus 
souffler en poupe du vaisseau de C. A. Rosetti, il l’abandonna 
et alla se jeter aux pieds de l’idole du jour, de J. C. Bratiano. 

Celui-ci le fitélire député, dans un de ses « bourgs pourris ». 

Une fois à la Chambre, le banc ministériel l’attira d'une 
facon irrésistible. 

Mais, dans le parti national-libéral, il y avait une certaine 
hiérarchie, un stage à faire, dont l’impatience du jeune 
néophyte ne s'accommodait pas. 

Pour briser les résistances et les obstacles qu'il rencontrait, 
il constitua, sous la direction de M. Nicolas Fleva, une dissi- 
dence, dont la violence, contre M. J.-C. Bratiano, ne connut 
aucune limite. 

Aux discours mielleux d’antan, dans lesquels M. Take 
Jonesco proclamait J.-C. Bratiano l'homme-soleil, succt- 
dérent des discours d'une ambition inassouvie. 

Sous la poussée de l'orage déchainé par l’opposition-unie, 
Bratiano tomba, et le jeune M. Take Jonesco se trouva, de 
nouveau, seul au monde. 

Le prince Alexandre Stirbey le fit élire député de Craiova. 

Après le gouvernement junimiste-intérimaire de Théodore 
Rosetti, (1888) le parti conservateur était de nouveau arrivé 
au pouvoir. 
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Force, en 1908, de sortir du parti conservateur, 
par M. Filipesco et par d’autres jeunes hobereaux, 
qui estimaient que ses services ne leur étaient plus 
utiles, M. Take Jonesco essaya de fonder un 
nouveau parti. 

Il afficha les idées libérales et démocra- 
tiques les plus avancées; dans le manifeste 
qu'il lança au pays, il promit monts et mer- 
veilles, aucune classe sociale ne fut oubliée, 
aucune réforme libérale et démocratique écartée, 
on se croyait déjà dans un monde nouveau, dans 
le paradis terrestre. 


Lesleaders de ce parti sentaient bien que le parti était usé, 
qu'il n’était plus dans le mouvement, qu'il fallait le régé- 
nérer. 

Ils firent appel, à cet effet, à quelques éléments nouveaux, 
parmi lesquels, comme nous venons de le dire, M. Take 
Jonesco. 

En quelques années il avait traversé toute la gamme poli- 
tique, du démocratisme radical de C.-A. Rosetti au réactiona- 
lisme outré de Lascar Catargi. 

Alexandre Lahovari, qui était le leader parlementaire du 
parti conservateur, le fit nommer un jour ministre de l’In- 
struction publique et ‘des Cultes, et lui donna le mandat de 
défendre, devant les Chambres et dans les réunions publi- 
ques, la doctrine conservatrice, - conservatrice, bien entendu, 
de l’hégémonie de la classe dirigeante, de la classe des 
grands propriétaires et des grands boyards. 

Il ne fut pas trompé dans son attente, car le néophyte 
conservateur Jonesco fut même plus réactionnaire que le 
vieux Lascar Catargi. 

Nous ne voulonsillustrer ici cette affirmation que par deux 
ou trois exemples, mais qui sont suffisants pour montrer 
dans toute sa nudité l'esprit réactionnaire de M. Take 
Jonesco. 

Après beaucoup de luttes intérieures, contre l'esprit étroit 
et réactionnaire de Démétre Stourdza,le parti national-libéral 
avait réussi, en 1897, à déposer ce dernier et à former un 
nouveau gouvernement avec MM. P.-S. Aurelian, Basile Las- 
car, Emmanuel Porumbaru, etc. 

Ce gouvernement, sous l'impulsion d'un mouvement géné 
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Tout le pays accourut, et lui fit confiance, il le 
suivit avec un enthousiasme qu'on n'avait plus vu 
depuis les grands jours de la résurrection nationale 
de 1848. 

Hélas! toutes ces promesses furent vite oubliées, 
M. Take Jonesco parlait au peuple, mais ses yeux 
se tournaient vers le parti conservateur; son 
unique désir, son ambition incompressible était 
d'y retourner. 

Il y retourna, ilabandouna le peuple et tous ses 
fastueux programmes et rentra dans le parti con- 


reux, vint à la Chambre avec un projet de loi qui instituait 
une Maison rurale de crédit, destinée à faciliter aussi aux 
paysans l’achat des terres, en vue de les repartir entre eux. 

Observons que les grands propriétaires possèdent un crédit 
foncier-rural, qui leur permet d'acheter des terres à crédit, 
depuis 1872. 

La mesure proposée par le gouvernement aurait conduit 
lentement à la solution du problème agraire en Roumanie, 
elle aurait aidé puissamment au relèvement et à l’'émanci- 
pation de la classe paysanne. 

Qui se leva, avec le plus de véhémence, contre cette réforme 
juste et inoffensive ? 

Ce fut M. Take Jonesco : il fit un discours de quatre heures 
pour combattre le projet du gouvernement, en finissant par 
cette affirmation paradoxale : ou la réforme réussira, c’est-à- 
dire que les paysans arriveront à acheter des terres et à se 
les partager, et ce sera un grand malheur public, car la 
classe des grands propriétaires disparaîtra, ou elle ne réus- 
sira pas, et alors à quoi bon la tenter” 

La réforme tomba, la sanction de son échec fut la révolu- 
tion de 1907, qui éclaboussa du sang innocent des paysans, 
leurs sinistres ennemis d'antan. 

Mais voici un autre exemple, peut-être encore plus général 
et plus topique : 

En vertu de la Constitution roumaine de 1866, l’enseigne- 
ment dans les écoles de l'Etat est public et gratuit. 

D'autre part, en vertu de l’article 11 de la Constitution, 
tous les étrangers habitant la Roumanie jouissent des mêmes 
droits civils et de la même protection que les lois accordent 
aux Roumains 
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servateur, avec lequel il forma le gouvernement de 
1912. 

Il manceuvra plus tard si bien que — Filipesco 
mort — il resta le chef nominal du parti conserva- 
teur, plutôt dela fraction conservatrice qui avait 
suivi Celui-ci, car une autre fraction, de beaucoup 
plus importante, avait suivi M. Alexandre Marghi- 
loman. 

Aujourd'hui, le parti de M. Take Jonesco est 
constitué par quelques amis personnels, qu’aucun 
programme, qu’aucune idée ne lient ensemble; il 


Et de fait, depuis 1866, les écoles roumaines avaient été 
ouvertes gratuitement à tous les étrangers : catholiques, 
protestants, juifs, etc., comme à tous les Roumains. 

Qui est-ce qui a interdit aux étrangers, juifs et autres, 
l’accès des écoles roumaines? Qui est-ce qui les a soumis au 
paiement des taxes scolaires, en violation de la Constitution ? 

C'est M. Take Jonesco, ministre conservateur. 

Enfin, voici encore un cas de conscience, beaucoup plus 
grave et plus rapproché de nous : 

Après beaucoup d'hésitations et de tribulations, le parti 
national-libéral avait mis à l’ordre du jour la réforme 
agraire par l'expropriation des grands propriétaires, et le 
suffrage universel, égal pour tous. 

Après l'avoir combattue toute sa vie — forcé par les événe- 
ments et par l’évidence de sa nécessité — M, Take Jonesco en 
accepta le principe, pour ne pas soulever contre lui l'opinion 
publique, mais il s'arrangea, en fait, à la rendre impossible: 
il exigea, en effet, que l'indemnité à payer aux propriétaires 
leur fut payée en numéraire-or, pas même en billets de banque 
roumains. 

C'était la une condition impossible. 

Si l’on considère que les 2.000.000 d'hectares à exproprier, 
avec les établissements agricoles et industriels se trouvant 
sur les domaines exprupriés. coûtaient environ 3 milliards de 
francs, chacun pouvait se demander, s’il voulait que la réforme 
triomphât, où l'Etat roumain pourrait prendre, en or, cette 
somme fantastique? 

Personne au monde n'aurait consenti à la lui prêter; la 
condition était donc irréalisable, mais M. Take Jonesco 1's 
avait attachée, seulement pour brimer la réforme 
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ne sait peut-être lui-même, à l'heure qu'il est, ce 
qu'il est encore: est-il conservateur ? est-il démo- 
crate ? est-il socialiste? est-il royaliste? ou est-il 
devenu républicain ? Car on trouve de tout dans 
les déclarations qu'il fait depuis quelque temps 
à la presse mondiale. 

M. Take Jonesco n’a jamais compris que ce qui 
fait la force des hommes, ce sont les idées qu'ils 
représentent : les idées sont permanentes, elles 
existent par elles-mêmes, personne ne les crée: 


Il en fut de même du suffrage universel. 

Il en accepta le principe, mais il soumit son exécution à 
des conditions qui l’annihilaient en réalité. 

Le principe du suffrage universel existe aujourd’hui égale- 
ment dans la Constitution roumaine, car tous les Roumains 
sont électeurs, mais leurs droits ne sont pas égaux : ils sont 
divisés en trois collèges dont les deux premiers représen- 
tant les grands propriétaires ruraux et les bourgeois des 
villes, ils possèdent les deux tiers des sièges de la Chambre 
et la totalité de ceux du Sénat, tandis que les paysans n'ont 
nominalement qu'un tiers des sièges à la Chambre et aucun 
au Sénat, 

M. Take Jonesco et ses amis luttèrent de toutes leurs 
forces pour maintenir la division des électeurs en deux 
Colleges: l’un des villes et l’autre des paysans, dans ]’inten- 
tion de continuer le système actual d’inégalité et d'oppression 
de la classe paysanne. 

En 1917, il fut forcé par l'esprit de révolte qui régnait sur 
le front d'abandonner cette exigence, mais il prit encore une 
fois ses précautions pour que ni la réforme agraire ni la 
réforme politique ne puissent être réalisées. 

Il subordonna l'expropriation des grands propriétaires à la 
confection d’une loi constitutionnelle d'expropriation ulté- 
rieure, loi qui n'est pas encore faite: donc la réforme n'existe 
pas. 

Il subordonna également l'application du suffrage universel 
aux élections de la Chambre, à une loi ultérieure qui n'est 
pas encore faite, et il garda intacte l'institution du Sénat. 

Nous pourrions multiplier nos exemples pour démontrer 
l'esprit réactionnaire de M. Take Jonesco, mais il faudrait 
alors refaire ici toute l’histoire politique de la Roumanie des 
trentc dernières années. 
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l'homme doit se mettre au service de l’idée, et non, 
point l'idée au service de l’homme. 

M. Take Jonesco a voulu asservir les idées à son 
intérêt personnel, mais les idées ne lui ont pas 
obéi. 

Le parti national-libéral, en se mettant justement 
malgré toutes ses vicissitudes, au service des 
idées de liberté, d'égalité et de démocratie, a pu 
se maintenir, vivre et survivre à tous les hommes, 
grands et petits, qui l’ont formé ou qui l'ont 
conduit. 

Le parti national-libéral est encore une grande 
force, l'unique force permanente en Roumanie. 

Les hommes passent et le parti reste. 

M. Take Jonesco passé, son parti n’existera plus 
jamais — M. Bratiano passé, son parti continuera 
à exister sous d’autres chefs, parce que les idées 
qu'il représente sont immortelles : l'avenir du parti 
ne dépend pas de la vie de son chef, on l’a bien vu 
à la mort de J. C. Bratiano, de Démètre Stourdza, 
pour ne parler que des temps les plus récents. 


IX. — La situation politique en Roumanie 
en décembre 1916. 


Voici quelle était la situation des différents partis 
politiques en Roumanie au mois de décembre 1916, 
lorsque M. Bratiano fut forcé de remanier son 
Gouvernement et d'y introduire M. Take Jonesco et 
ses amis: le parti national-libéral jouissait d'une 
immense majorité à la Chambre des députés et au 
Sénat. 

La fraction du parti conservateur, qui suivait 
M. Alexandre Marghiloman, était restée en Vala- 
chie, sous l'occupation ennemie. 

L'autre fraction du parti conservateur, qui sui- 
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vait M. Take Jonesco, et qui comptait quelques 
rares adhérents : sept à huitau Sénat, une douzaine 
à la Chambre des députés, presque tous élus par 
l'administration sur l’ordre de M. Bratiano, était à 
Jassy. 

Quel appoint moral, cette infime fraction d’un 
parti émietté, pouvait-elle apporter au gouverne- 
nent dans ces moments si graves ? 

A l’intérieur, certainement, aucun, si ce n'est 
peut-être celui de faire taire les intrigues, d’apaiser 
les calomnies, de supprimer le combat. 

Mais on disait, pour imposer ce changement, que 
les Alliés l’exigeaient. 

Nous n’en sûmes rien. 

L'avenir fixera ce point obscur de l’histoire. 

Quelles qu’en soient les causes, le remaniement 
ministériel eut lieu, mais le pays n’en souffrit pas 
moins: il n’apporta aucun soulagement, aucune 
amélioration aux souffrances terribles que la 
population et l’armée endurèrent durant l'hiver 
de 1917. 

Le seul résultat visible et palpable fut que les 
responsabilités étant maintenant partagées entre 
M. J.-J.-C. Bratiano et M. Take Jonesco, ils se 
déchargeaient l’un sur l’autre des conséquences 
terribles de leur imprudente politique (1). 


(1) Nous trouvons la confirmation de ce fait, connu par tous 
ceux qui ont vécu ces terribles moments, — jusque dans 
unjournal allemand, — la Vossische Zeitung du 8 février 1917, 
où fut reprodeuit une correspondance de Roumanie d'un 
témoin oculaire, et que nous avons analysée plus haut 
(V. page 281). 

« Take Jonesco ne voulait plus porter la responsabilité de 
la guerre, dit ce correspondant. Lorsqu'il attaqua Bratiano, 
après la chute de Tourtoucaia, quelqu'un lui cria: « C’est 
votre guerre! » Take Jonesco, répliqua cependant : « Oui, 
la guerre est à moi, mais le choix du moment de sa 
déclaration, nou ». 


298 LA ROUMANIE 


X. — Le changement 
du Haut Commandement. 


Il en fut de même du changement du Haut Com- 
mandement, du remplacement du général Iliesco. 

Nous ne voulons pas prendre ici la défense du 
général Iliesco contre ses détracteurs, parmi 
lesquels les plus véhéments furent M. Take Jonesco 
et ses amis, mais nous voulons établir ici cer- 
taines vérités, dont l'éclat rejaillira sur l’armée 
roumaine toute entière. 

On a imputé au général Iliesco le désastre de 
l’armée roumaine. 

On lui a reproché de n'avoir pas préparé l'armée, 
en vue de cette guerre si intense. 

On lui a raproché d’avoir induit en erreur les 
Alliés d’abord, le pays et même M. Bratiano son 
chef ensuite, au sujet de l’état d'armement de 
l’armée roumaine. 

On lui a reproché le plan de campagne suivi 
dans la guerre roumaine. 

On lui a, notamment, reproché d'avoir d'abord 
attaqué en Transylvanie, au lieu d’écraser premic- 
rement les Bulgares. 

On a critiqué sa manière d'avoir conduit la 
guerre pendant les quatre premiers mois, jusqu’à 
la retraite en Moldavie. 

En un mot, on a voulu faire de lui le bouc émis- 
saire, le responsable de toutes les défaites de 


« Bratiano, lui-même, parut avoir vite compris, que le jeu 
était perdu, car il tomba dans les premiers temps dans un 
grand oécouragement. 

« Et la Reine, qui considérait aussi cette guerre comme la 
sienne, disait partout : « Nous nous donnons beaucoup de mal 
pour remonter M. Bratiano ». 


DANS LA GUERRE 299 


tous les malheurs, de toutes les déconvenues que 
la guerre ronmaine avait entrainés pour la Rou- 
manie et pour ses Alliés, 

Ah! disaient ses ennemis, si au lieu du général 
Tliesco, nous avions eu le général Averesco, l’ami 
politique et personnel de M. Take Jonesco, la 
guerre était gagnée: donc c’est le général Iliesco 
qui a perdu la guerre (1). 


(1) Ces critiques ont trouvé aussi un écho à l’étranger. 

L'honorable W. M, dans une correspondance de Paris du 
7 décembre 1916, publiée dans le Journal de Genéve du 13 
décembre 1916, les réédite tout au long. 

Maintenant qu’on connait les faits, qu’on sait que ce sont 
les Alliés qui ont choisi Je jour, qu’on sait que la Russie 
trahissait la Roumanie, avant même son entrée en guerre, — 
Maintenant ces accusations se retournent, avec une force 
terrible, contre les auteurs responsables du désastre 
Roumain. 

L'Armée roumaine, le Haut Commandement roumain, 
la Roumanie peuvent regarder en face tous ceux qui hier 
cherchaient à en faire un bouc émissaire, — la Roumanie 
fut plutôt une victime expiatoire, 

Voici celte correspondance, qui fit sur tous les Roumains, 
— sur moi, surtout —ami de vieille date du Journal de Genève, 

une douloureuse impression : 

« Le pessimisme qu'on rencontre partout, dans les rues et 
les salons, et qu'on lit sur tous les visages est fait, pour une 
grande part, de la déception roumaine. Et dans la déception 
roumaine, on distingue de grands espoirs qui ne se sont pas 
réalisés et un peu de honte de ce qui arrive. Car un peuple 
qui a le respect de lui-même ne peut pas voir, sans se mordre 
les lèvres, écraser successivement tous ses amis, Rien n'est 
lourd, en pareille circonstance, comme l'impuissance Le 
peuple français ressent ce qu’il y a de déplaisant et, pour 
employer un mot que nous ne choisirions pas s'il n’était ici 
sur toutes les lèvres, d'immoral dans l'aventure roumaine, 
plus vivement encore que les profits économiques, pourtant 
très réels, que pourront tirer les Allemands de leur nouvelle 
conquête. 

Cela dit, il est bon que le monde sache, et surtout les amis 
de ce pays, que la France ni les Alliés n’ont, en cette affaire 
doulomensc, de reproche à se faire, Nous ne céderons pas à la 
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Pour juger, avec impartialité, l'œuvre et l’action 
du général Iliesco, nous devons nous demander et 
nous rappeler quelles ont été les circonstances qui 
ont précédé l'entrée en guerre de la Roumanie, 
quelles ont été les conditions que legouvernement 
roumain, sur le conseil même du général Iliesco, 
avait imposées à ses Alliés et comment ceux-ci 
ont rempli ces conditions. 


tentation facile, mais vraiment un peu basse, de noircir la 
Roumanie, Mais il nous sera permis de dire, sur les origines 
de lintervention roumaine, quelques vérités trop ignorées. 

1° Tout d'abord on croit généralement que les Roumains ont 
été obligés par les Alliés à intervenir prématurément. Ricn «n'est 
plus faux »; c'est la version allemande des événements. La 
vérité est que les Roumains sont entrés dans la guerre de lcur 
plein gré, après deux aus d’hésitation. non sur le fait de ]’in- 
tervention, mais sur sa date el ses conditions. Si une pression 
s’est exercée, c'est par l'opinion publique et sur l'opinion 
publique, mais les gouvernements n’ont pas eu besoin de se 
servir de ce moyen. 

2 Décidée à intervenir, la Roumanic a cependant fait payer 
fort cher son concours. C'est elle, pourrait-on dire, qui a, à ce 
point de vue, exercé une pression sur les Alliés. I] n'est pas 
temps, aux jours de la déconfiture, de parler des promesses 
de la victoire. Disons seulement qu’elles furent énormes, et 
que certains gouvernements alliés, la Russie, par exemple, 
n'ont cessé d'estimer que l'intervention de la Roumanie ne 
valait pas le prix qu’elle en demandait, et qu'elle finit par 
obtenir des deux pays occidentaux, pressés de réparer, PAR UN 
SUCCES DIPLOMATIQUE, ECLATANT leur échec bulgare. 

Quant à la date de l'intervention, ce fut aussi la Roumanie 
qui la choisit, peut-être sous la perssion des événements et lu 
menace de l’Allemagnc, certainement pas sous celle des 
Alliés, qui ne tenaient nullement ce départ pour urgent. Les 
états-majors à ce moment mirent les gouvernements expres- 
sément en garde contre des espoirs inconsidérés. 

3° Les milieux militaires ne pouvaient ignorer en effet, 
que l’armée roumaine n’était pas suffisamment pourvue d'ar- 
tillerie, qu'elle manquait complètement d'artillerie lourde, et 
que sa dotation en cartouches était insuffisante. Ils savaient 
que le haut commandement roumain, à l'exception du genera! 
Averesco, ninspirait pas toute confiance au point de vue 
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Est-ul, en effet, vrai ou non, quen vertu de la 
convention passée entre la Roumanie et ses alliés, 
le général Sarrail devait attaquer «à fond» huit 
jours avant l’entrée en guerre de la Roumanie ? 

Est-il, en effet, vrai ou non, qu’en vertu de cette 
même convention, le général Broussiloff devait 
attaquer aussi, — au plus tard, en même temps que 
l'offensive roumaine se declenchait ? 

Est-il, en effet, vrai ou non, que cette même 
convention prévoyait une offensive générale sur 
tous les fronts : français, anglais, italien et russe ? 

Est-il, en effet, vrai ou non, que cette convention 
stipulait l’arrivage quotidien en Roumanie d’au 
moins 30 wagons d'armes et de munitions ? 


militaire. Ils savaient que la Roumanie, par une méfiance 
tenace à l'égard de la Russie, avait fixé elle-même le chiffre 
des secours qu'elle sollicitait, un chiffre dérisoire, et que les 
Russes ont dès le premier jour, intégralement fourni. Ils 
savaient que, pour la même raison, la question du commande- 
ment sur ces troupes n'avait pu être réglée, qu'elle était 
restée en suspens et que les troupes russes opérant en Rou- 
manie se trouvèrent placées sous un commandement roumain 
qui n'inspirait pas une entière confiance. Enfin, ils connais- 
saient le plan de campagne de la Roumanie, qui s’était laissée 
endormir par ses tractations avec la Bulgarie et qui voulut se 
précipiter, dès le premier jour, sur les pays convoités con- 
trairement aux conseils les plus précis des états-majors 
alliés. 

4° Il y alà une lourde série d'erreurs, dont chacune peut-être 
explicable, mais qui, réunies, devaient fatalement conduire aux 
catastrophes. L'erreur des gouvernements alliés, dans ces 
conditions, fut de laisser célébrer l'intervention roumaine 
comme un événement décisif. Ils n'ont vu alors que le côté 
diplomatique du fait, sans se préoccuper de son aspect mili- 
taire; ils ont sacrifié l’avenir au triomphe immédiat, Et main- 
tenant que les revers sont venus, ces revers pèsent double 
dans l’esprit public. 

5° Personne, nous l'avons dit, ne songe à diminuer le poids 
de ces événements. Mais rien ne serait plus injuste que d'en 
détourner la colère, comme on y a une tendance, sur la Russie 
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Est-il vrai ou non, que les Russes avaient pro- 
mis des aides suffisantes pour mâter les Bul- 
gares ? 

Si toutes ces conditions avaient été remplies 
ponctuellement par les alliés de la Roumanie, 
n'est-il pas vrai que l’armée roumaine aurait pu 
porter un Coup décisif au cœur même du bastion 
le plus formidable des alliés centraux: en Tran- 
sylvanie et dans le Banat, qu’elle pouvait prendre 
et couper la ligne Budapest-Belgrade-Sofia-Cons- 
tantinople, et isoler totalement les Bulgares et les 
Turcs de leurs maîtres austro-allemands ? 

Si toutes ces conditions avaient été remplies 
ponctuellement, n'est-il pas vrai que la défaite 


Les Russes ont désapprouvé l'intervention des Roumains. lls 
ont cependant promis un contingent de troupes, et l'ont 
envoyé, renoncant même à leur droit de commandement. Ils 
ont fait plus et ont abandonné Halicz, proie sûre qu'ils 
tenaient déjà dans leur main, pour aller au secours de la 
Roumanie. On leur reproche de n'avoir pas sauvé la Vala- 
chie. Comment l’auraient-ils pu? On devrait, au contraire, 
leur savoir gré de n'avoir pas risqué leur artillerie dans une 
aventure perdue d'avance. En face des 3.000 canons lourds de 
l'armée Mackensen-Falkenhayn, il n'y avait qu'une attiltude 
sage, la retraite Il n’eut servi à rien de se sacrifier. 

Les Russes ont perdu la Roumanie, comme ils avaient 
perdu la Pologne ; ils ont cédé à la même nécessité et presque 
à la même armée. Cette armée, qui était destinée à refouler 
Broussiloff. s’est jetée avec force sur l'appât roumain. De cette 
facon, la Roumanie a rendu aux Russes et à la coalition 
un service considérable, dont il devra lui être tenu compte. 

Mais ce service eut tourné au désastre si les Russes avaient 
commis l’imprudence de s'aventurer dans les plaines de 
Valachie, au lieu de se borner à établir, comme ils l’ont fait, 
un barrage qu'on espére solide, dans les Carpathes boisées. 

Il y a, dans l'aventure douloureuse de la Roumanie, un 
sujet d’améres réflexions. Mais il n'y a heureusement pas un 
motif de reproches mutuels entre Alliés et l'union de tous 
en sortira, espérons-le, plutôt fortifiée qu’ébranlée. » 


W, M. 
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roumaine se changeait en victoire, el peut-être, en 
une victoire définitive ? 

L'erreur, si erreur il y a, c’est l'erreur du gou- 
vernement roumain, et non point du général 
Iliesco, qui en soldat n'avait qu’à obéir aux ordres, 
d'avoir fait fond sur la parole des Alliés, de leur 
avoir fait confiance. 

Mais ces conditions faisant défaut, après que 
l’armée roumaine était déjà rentrée en action, il de- 
vint clair et certain pour tout esprit non prévenu, 
que la campagne roumaine devait être un désastre 
épouvantable, la victoire dans ces conditions était 
absolument impossible, — je l'ai dit, comme nous 
lavons vu, dès le mois de septembre 1916. 

Comment, en effet, le général Iliesco aurait-il pu 
couvrir, avec une armée combattante de 550.000 
hommes un front de plus de 1.500 kilométres ? 

Comment le général Iliesco aurait-il pu vaincre 
avec cette si minuscule armée les quarante-trois 
divisions austro-germano-turco-bulgares, ou 
toutes les nouvelles divisions que sans disconti- 
nuer les Allemands ne cessaient d'envoyer sur son 
front ? 

Comment aurait-il pu vaincre cette formidable 
armée ennemie, qui non seulement lui était 
supérieure en nombre, mais dont l'armement et 
l'outillage étaient poussés, avec une minutie parti- 
culière, au plus haut degré de perfectionnement et 
de raffinement ? 

Sans canons, sans fusils, sans mitrailleuses, 
sans avions, sans gaz asphyxiants, sans casques 
même, etc..., sans rien, comment pouvait-il 
espérer empêcher les Allemands d’envahir son 
pays, — plus encore, les battre ? 

Certes, c’eût été une folle présomption. 

Du jour où il vit que Sarrail ne bougeait pas, 
que Broussiloff restait cloué sur place, que les 
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secours russes n'arrivaient pas, et surtout que les 
transports promis avaient cessé d'arriver, dès ce 
jour il sembla parfaitement clair au général Iliesco 
que la bataille était perdue. 

Battre les Allemands, dans les conditions stipu- 
lées par la convention militaire avec les Alliés, 
était certes une belle performance, c'était l’exé- 
cution d’un beau plan, qui faisait se déclancher 
l’un après l’autre les ressorts d'un mécanisme par- 
fait, mais ne pas être battu par eux, lorsque ces 
conditions avaient changé, voilà ce qui n’est pas 
banal, ce qui dépasse l'imagination, et ce qui cons- 
titue le mérite imperissable du général Iliesco, 
et de l’armée roumaine. 

Quatre mois durant, le général Iliesco, avec 
cette poignée d'hommes, que chaque jour des durs 
combats décimaient, garda inviolées les vastes 
frontières de la Roumanie. 

Quatre mois durant, il fit cette gymnastique 
périlleuse, de prendre des troupes en un point 
pour les envoyer ailleurs, où il y avait danger, 
boucher un trou, refouler l'ennemi, l'empêcher de 
débusquer dans la plaine roumaine. 

Par quel prodige de génie a-t-il pu réaliser ces 
rapides manœuvres, dans un pays où les voies 
ferrées sont rares et mal disposées, où les routes 
sont mauvaises et les communications font défaut; 
personne ne le sait encore : il parlera peut-être un 
jour, lui aussi, et alors, la vérité éclatera toute 
entière, dans toute sa beauté : les calomniateurs se 
tairont (1). 


(1) Sortant de la réserve qu'il s’est imposée, le général Tliesco 
vient d'adresser la lettre suivante au journal La France du 
9 janvier 1919, nous croyons devoir la reproduire, ici, dans 
l'intérêt de la vérité et que la Rédaction introduit par ces mots: 

« Dans l’un de nos derniers éditoriaux, nous nous étions 
fait l'écho d'un bruit qui laissait croire que la Roumanie ne 
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Nous, en loute sincérité, nous avons admiré la 
mobilité de son esprit, sa facilité d'adaptation — 
à toutes les nouvelles situations, jusqu'à ce que 
faute d'hommes, les trous faits par la mort dans 
ses rangs restèrent béants : et l'ennemi passa. 

En cela, il n’est certes pour rien. 


serait pas admise à siéger au Congrés de la Paix parmi les 
puissances alliées. Le général Hiesco nous fait le très grand 
honneur de nous adresser à ce sujet une lettre des plus 
émouvantes. Nous la publions avec grand plaisir, et nous 
avons l'espoir qu'elle donnera l’occasion au gouvernement 
de préciser son attitude à l'égard de la Roumanie, S'il tardait 
à le taire, un parlementaire, soucieux des intérêts français, 
se trouverait, nous en sommes sûrs, pour réclamer les expli- 
cations indispensables, > 

D'autre part M. Jacques Bainville écrit dans l’Action Fran- 
caise : 

«La Roumanie, qui n'a pas grande confiance dans les 
Congrès depuis celui de Berlin, se demande en ce moment, 
non sans inquiétude, ce qu'on lui réserve à la Conférence. Il 
importe en tout cas que la France décline la tâche de 
brimer la Roumanie et prenne, à l’occasion, sa défense. Si 
nous ne savons pas, surtout après les expériences de la 
guerre, soutenir le plus francisé des pays d'Orient, qu'est-ce 
qu'il faudra pour que nous apprenions à cultiver nos 
amitiés? » 

Oui, vraiment, mon cher confrère, qu'est-ce qu'il faudra! 

E. B. 


Voici la lettre du général Wiesco au journal La France : 


Paris, le 6 janvier 1919, 
Mon cHER Burk, 

« Comme Roumain, comme ancien chef d'état-major de 
Parmée roumaine et auteur responsable, aux côtés de S. M. 
le roi Ferdinand et de mon ami Jean Bratiano, présideut du 
Conseil des ministres de Bucarest, de l'entrée en guerre de 
la Roumanie, je vous remercie des sentiments justes et 
amicaux que vous nous manifestez dans votre article de 
dimanche dernier : « Que fait notre diplomatie? » 

Je ne crois pas, moi non plus, je ne dois pas croire au 
refus de l'Entente de reconnaître mon pays comme puissance 
alliéc, de considérer comme non combattant un pays ayant 
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A notre sentiment, si Napoléon I‘, lui-même, 
avait été à la tête de l’armée roumaine, dans les 
conditions dans lesquelles le général Iliesco a été 
obligé de se battre, il n'aurait pu faire, ni plus, ni 
mieux: il le prouva à Leipzig et à Waterloo. 

C'est là, pour le général Iliesco, lorsqu'il scrute 


perdu délibérément 700.000 âmes, sans compter les fortunes 
détruites, dans une guerre à laquelle nous avons pris part, 
sollicités par l’Entente même, dans les moments extrêmement 
difficiles de juin-août 1916. 

Et, à ce propos, laissez-moi vous rappeler, à votre honneur, 
mon cher ami, que vous avez contribué pour une arge part, 
en votre qualité de chef de cabinet du président du Conseil 
d'alors, le grand ami des Roumains, Aristide Briand, à pro- 
voquer la décision que nous avons prise à cette époque. 
Comme mes autres chers amis Louis Marin, de Kerguezec, 
Sembat, Bidou, G. Hervé, J. Bainville, F. Engerand, 
Bienaimé, Albert Thomas, vous connaissez les faits et docu- 
ments qui nous décidèrent. Vous savez que la Roumanie est 
entrée en guerre au moment ordonné par l'Entente : moment 
décisif et qui fut particulièrement bien choisi. La Russie 
militaire, en effet, après l’offensive arrêtée de Broussiloff, en 
juin 1916, était à bout de souffle. 

La gauche du front russe était à la merci d'une attaque de 
l'ennemi, dans la direction de Kiew, qui, une fois occupé, 
aurait procuré à la « Russie Politique » de Sturmer le motif 
de faire une paix séparée des l’automne de 1916, paix dontles 
conséquences eussent alors été désastreuses pour le front 
occidental. 

L'armée roumaine devait donc entrer en guerre pour 
soutenir l'aile gauche, pour empêcher les Allemands de 
mettre la main sur la Russie méridionale, le grenier de 
l'Europe centrale, pour emp'cher, enfin, la defaillance morale 
de l’armée russe, pour l’ajourner tout au moins; afin de 
permettre à l’Angleterre d’organiser et d'instruire son armée 
nationale, issue du service obligatoire, et à l'Amérique de se 
décider à intervenir au profit de l’Entente, 

Les poilus roumains, aidés par la science et l'expérience 
de la guerre de la mission militaire française, ont réussi, en 
janvier 1917, à arrêter sur le Sereth, les ennemis réunis : les 
Austro-Germano-Bulgaro-Turcs, et à endiguer leur marche 
en avant jusqu'à l'arrivée au pouvoir, en Russie, des 
bolcheviks. Us ont donc soutenu « militairement » VEntente 
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sa conscience, un grand sujet de soulagement et 
dorgueil. 
Les calomnies et les intrigues ne cessérent que 


et « moralement » Ja Russie, en ajournant d‘une année sa 
défaillance. Une fois Lénine dictateur de la Russie, j’ai attiré 
l’attention de mes amis russes et de mes chefs français sur 
la possibilité de garder le bassin de la mer Noire sous la 
dépendance de nos alliés, en permettant à l’armée roumaine, 
forte encore de 400 000 hommes, de continuer la lutte, soit 
sur place, soit dans la Russie méridionale, entre le Bug et le 
Don, en liaisan avec les Cosaques et le Caucase. Le gouver- 
nement français a permis même à l'Agence « Radio » de 
publier mes suggestions le 24 novembre 1917, par lesquelles 
je demandais la création pour l’armée roumaine d une ligne 
de communication la ravitaillant en munitions et vivres, 
soit par le Transsibérien, le service de cette ligne devantêtre 
assuré par des Américains, soit par le golfe Persique, la 
Perse, la Caspienne, le sud du Caucase, la mer Noire, service 
assuré dans ce cas par l’Angleterre. Mes propcsitions, 
appuyées par mon chef d'alors, l'illustre maréchal Foch, ont 
été négligées, méconnues par le général sir Robertson, 
auquel j'ai eu l’honneur de les exposer à l’occasion de la 
conférence interalliée de novembre 1917, 

L'Entente ne croyant pas à la possibilité de ravitailler mon 
pays, la Roumanie dut capituler, comme une forteresse 
assiégée, coupée de toutes parts de ses alliés, après avoir 
subi d'effroyables pertes (700,000 hommes), Trahie et lachée, 
est-ce sa faute si la Roumanie s'est soumise, au mois de 
mai 1918, à l’envahisseur? Ses fautes sont-elles moindres, 
comme prévoyance, que celles de l’Entente, pour lui faire la 
suprême insulte de ne pas la mettre à côté de la Belgique et 
de la Serbie, pays qui « ont subi » la guerre, mais qui ne 
« l’ont pas acceptée de plein gré, à l’appel de l‘Entente », 
comme nous ? De plus, la Roumanie ainsi que les Alliés, 
connaissait le double fait que mon pays n’était pas suffisam- 
ment armé et que la Russie restait toujours malveillante 
envers son alliée de 1877, 

Tout le monde trouvera, comme nous, douloureuse, parce 
qu'imméritée et injuste, la situation que l'on nous crée; 
aussi suis-je persuadé, confiant dans l'esprit de justice et 
d'humanité de la France et de nos grands alliés, qu'il suffit 
de signaler cette erreur pour qu'elle soit réparée, pour que 
justice nous soit rendue. » 

Veuillez, etc. Général Izresco. 
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lorsque le général Iliesco fut remplacé à la tête du 
Haut Commandement: ce remplacement fut la 
cause du plus terrible, du plus cruel désastre que 
l'armée roumaine eut à subir durant cette guerre. 


XI. — Les suites du changement du Haut 
Commandement. 


Tant que le général Iliesco fut à la tête de l’armée 
roumaine, la retraite de celle-ci s'opera en ordre, 
chaque régiment, chaque homme se hâtait de 
regagner sa nouvelle base, j'en ai eu Pexemple 
sous les yeux, pendant les quatre jours de 
voyage, en leur compagnie, entre Mizil et Buzeo. 

Mais, une fois le général Iliesco parti, le désarroi 
se mit dans les rangs: on vit des régiments errer 
par un froid de 20 à 30 degrés, des jours et des 
nuits, pour retrouver leur nouvelle base, et une 
fois arrivés à la localité qu'on leur avait indiquée, 
ils trouvaient, déjà installé, un autre régiment, — 
il fallait repartir ! 

Le cœur se serre, lorsqu'on pense au nombre 
des victimes que ce désarroi produisit: on voyait 
souvent en effet, sur les routes des hommes 
morts de froid (1). 


(1) Mon. jeune ami, Marin Stephanesco, docteur ès lettres 
de la Sorbonne, deux fois blessé, sorti de l'hôpital de Jassy, 
fut renvoyé à son régiment, — on lui indiqua, en ma pré- 
sence, le siège de celui-ci, 

ll y alla, mais il ne le trouva pas, il y avait un autre régiment 
installé à cet endroit. 

ll dut donc revenir à Jassy par un froid de 20° Réaumur, 
avec une congestion cérébrale, il tomba de nouveau grave- 
ment malade : en route il avait vu autour d’une meule de foin 
dix sept soldats gelés, morts de froid, 
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A ce désastre contribua également en grande par- 
tie l’arrivage des troupes russes, qui cantonnèrent 
principalement, dans les villes, à l'abri, tandis que 
les pauvres soldats roumains furent obligés d'habi- 
ter les villages et les hameaux, où il n'y avait 
aucune habitation confortable, pas même des 
refuges suffisants contre le terrible froid, qui sévit 
pendant l’hiver de 1917 (1). 


() Nous avons reproduit plus haut (voir page 281) des 
extraits d’une correspondance de l’Allgemeine Zeitung, 
citée par la Vossische Zeitung du 8 février 1917; — en voici 
la conclusion, qui confirme ce fait, connu de tous: 

« Le haut commandement, aussi, perdit bientôt sa tenue 
morale, Les troupes furent tiraillées de-ci, de-là, et retirées, 
juste de là où elles auraient dû se trouver, où une décision 
pouvait avoir lieu. Des généraux furent nommés et révoqués, 
et pour étouffer l'opinion publique on déploya un territo- 
risme terrible, : occupation allemande de Bucarest parut 
à la population une délivrance! » 


CHAPITRE XI 
LA MORT ET LA RÉSURRECTION DE LA ROUMANIE 


I. — Les ravages du typhus 
exanthématique. 


Pour comble de malheur, l'épidémie de typhus 
exanthématique vint faucher encore par milliers 
les soldats roumains : le nombre des victimes 
fut immense. 

Les hôpitaux existants furent tellement bondés, 
que leurs portes furent fermées aux nouveaux 
arrivés. 

Jai vu, de mes propres yeux, des malheureux 
soldats expirer aux portes closes des hospices. 

Dans les hôpitaux, il n’y avait pas de bois, point 
de charbon; les médecins opéraient souvent les 
blessés par une température de 20° Réaumur, sous 
zéro, — les médicaments faisaient aussi défaut, les 
bandages étaient lavés et relavés, la ouate man- 
quait totalement, les désinfectants aussi. 

Ceci explique le grand nombre de blessés morts; 
en Roumanie il n'y a presque pas de grands 
blessés, tous sont morts, faute de soins. 

L'armée roumaine perdit pendant l'hiver de 1917 
plus de 100.000 hommes de troupe; il y eut des 
régiments qui, à peine reconstitués avec leurs effec- 
tifs complets de 3.500 hommes, en perdirent plus de 


DANS LA GUERRE 311 


la moithe, quelquefois les 2/3 ; des généraux, des 
colonels, des officiers, des simples soldats, des 
médecins étaient enlevés en quelques jours. 


ll. — La résurrection de l’armée roumaine. 


Malgré les pertes terribles que l’armée roumaine 
avait subies, soit durant la campagne de Valachie 
et de la Dobroudja. soit pendant l'hiver, elle ressus- 
cita au printemps de 1917, grâce au concours que 
le général Berthelot et la mission militaire fran- 
çaise lui apportèrent. 

Pendant toute l'année 1917, la France ne 
cessa de nous envoyer des secours en tout genre: 
des médecins, des officiers instructeurs, des gradés 
et, après la chute du Czar, profitant de la bien- 
veillance du gouvernement provisoire russe, des 
armes et des muuitions. 

Beaucoup de médecins français, beaucoup d'offi- 
ciers et de soldats français moururent, soit par 
suite des épidémies, soit côte à côte avec les 
nôtres, au champ d'honneur. 

Le sang des fils de la France, mêlé au sang des 
fils de la Roumanie, dans le sol si généreux de ce 
noble pays, a établi entre la France et la Rouma- 
nie un lien de fraternité à jamais indissoluble. 

Aux jours degloire, comme aux jours d'épreuves, 
la Roumanie sera toujours aux côtés de la France. 


Après un rude travail, l'armée roumaine fut 
prête, pour le combat, au printemps de 1917. 


CHAPITRE XII 


LA DISSOLUTION DE L'ARMÉE RUSSE 
ET LA DÉBACLE RUSSE 


I. — La dissolution de l’armée russe. 


Hélas! pendant que l’armée roumaine se réorga- 
nisait, l'armée russe se désorganisait. 

Il y eut, au mois de janvier 1917, une conférence 
interalliée à Pétrograd, à laquelle prit aussi part 
M. Bratiano: il revint de Pétrograd enchanté, rem- 
pli de promesses et de beaux rêves, 

Ni lui, niles représentants de la France ou de 
l'Angleterre, qui y furent présents, ne soupcon- 
nerent le volcan qui grondait sous les pieds du 
trône de Nicolas II. 

A peine rentré à Jassy, et avant même que les 
fumées de son rêve fussent dissipées, Nicolas II 
tombait et à sa place montait — lentement — 
Kerensky! 

Il est encore trop tôt pour juger avec impar- 
tialité l'œuvre de la révolution russe; quelques 
constatations sont, cependant, indispensables pour 
l'intelligence de la politique roumaine, depuis ce 
jour jusqu'à aujourd'hui. 

Nous vimes, à Jassy, au lendemain de la révolu- 
tion, un spectacle bien curieux : l'égalité entre les 
soldats et les officiers russes, — les soldats ne 
saluérent plus les officiers, et tandis que les offi- 
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ciers allaient à pied, dans la neige el dans la boue, 
les soldats se promenaient en auto, en compagnie 
de femmes suspectes, la discipline de l'armée russe 
était à jamais brisée. 

Dès ce moment, celte armée n'exista plus. 

Des meetings furent tenus tous les soirs par les 
soldats russes, des discussions interminables y 
avaient lieu ; de-ci, de-là, on apercevait fort tard 
dans la nuit des groupes de soldats russes, réunis 
en comités : on nous dit que c’étaient les soviets ; 
ces soviets étaient présidés, en général, par un 
simple soldat, quelquefois des officiers étaient aussi 
admis comme membres. 

Nous apprimes aussi, avec terreur, que dans 
beaucoup de régiments, les soldats avaient destitué 
leurs officiers, qu'ils les avaient même incarcérés, 
maltraités ou tués, et qu’à leur place ils en avaient 
nommé d’autres, pris parmi eux. 

La présence de telles troupes à Jassy, sous l'œil 
même du haut commandement russe, était pour 
nous un vrai scandale, et l’appréhension d'un 
grave danger. 

Sur le front, les choses allèrent encore plus vite 
et pis que par le passé: la fraternisation avec 
l'ennemi devint la règle. 

Nous sentîmes, autour de nous, une atmosphère 
lourde, une atmosphère de trahison générale. 

D'où venait ce vent de folie ? 

C'était l'œuvre du Comité d'ouvriers et soldats 
de Petrograd, dont Kerensky faisait partie; c'était 
l'effet du Pricase n° 1 (1). 

Tant que le Premier Gouvernement Provisoire 


(1) Les Allemands aussi viennent d'autoriser l'institution, 
dans leur armée, de conseils de soldats (Sovieis), mais quelle 
différence! 

Leurs attributions sont limitées aux questions matérielles, 
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fut au pouvoir, nous eûmes encore quelque espoir . 
la chose empira, cependant, lorsque ce gouverne- 
ment fut remplacé par le gouvernement purement 
socialiste de Kerensky : l’indiscipline dans l’armée 
russe atteignit son comble. , 

Elle toucha au paroxysme, à l'anarchie, au 
inois d'avril 1917: les soldats russes finirent par 
tenir leurs meetings en plein air sur la place 
publique Unirea, au centre de la ville de Jassy; 
des discours séditieux y furent prononcés, quelques 
énergumènes delivrerent de la maison d'arrêt, où il 
était détenu, le fameux socialiste Racovsky, que 
le gouvernement roumain avait, par prudence, 
mis dans l'impossibilité de ruire au pays. 

Les anarchistes russes prirent rendez-vous pour 
le 23 avril à l'effet de déclarer la Roumanie en 
République, de proclamer la déchéance du roi 
Ferdinand. et, si c'était possible, de le capturer 
avec sa famille. 

On fit venir deux régiments roumains à Jassy : 
les Russes rentrèrent sous terre ! 


d'hygiène, de nourriture, de logement de la troupe, « d'abus 
depouvoir éventuel des officiers ». 

Le Conseil notifie simplement aux supérieurs si leur 
officier jouit de sa confiance, mais c'est le mi:istre de la 
Guerre qui décide les nominations et les affectations, ainsi 
que la déposition requise par les Conseils. 

Le salut est maintenu, ainsi que le port des décorations et 
autres insignes, le salut n’est supprimé que dans les catés, 
les lieux publics et les prornenades 

D'autre part, l’armée allemande est de nouveau réorganisée 
à la prussienne, Le ministre de la Guerre remplace ] Empe- 
reur, et a les mêmes attributions, seulement sous le contrôle 
des mandataires du peuple. 

« Toutes les forces militahes. tous les services de l’armée 
prussienne et de touie l'armée allemande seront subordunnés 
au ministre de la Guerre prussien » (voir le Matin du 24 jan- 
vier 1919). 
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II. — L'offensive russe de 1917 en Galicie. 


Le grand jour, le jour si impatiemment attendu 
par toute l'armée roumaine et par la mission 
française, approchait : l'offensive contre les Alle- 
mands était imminente. 

Kerensky, devenu ministre de la Guerre, fit une 
tournée sur le front de Galicie, il fit de nombreux 
discours pour enflammer les troupes, toutes les 
mesures furent prises pour que, à un signal donné, 
le front russo-roumain s'branlât à la fois de la 
mer Baltique au Danube. 

L'offensive de Galicie devait être le signal de 
cette offensive générale. 

Les Russes partirent, en effet, sous de magni- 
fiques auspices, les Autrichiens furent culbutés, 
20.000 prisonniers tombérent entre leurs mains. 


III. — La débâcle russe. 


Mais les Allemands intervinrent à leur tour, et 
les Russes furent cloués sur place : non seulement 
ils ne se battirent plus, mais il abandonnèrent, 
sans combat, entre les mains des Allemands, le 
champ de bataille, ainsi que d'immenses quantités 
de matériel de guerre: on estime à plus de trois mil- 
liards de francs les pertes russes en matériel, 
matériel que les Alliés avaient accumulé avec 
de grands sacrifices, en le faisant venir d'Amé- 
rique, du Japon, de France, d'Angleterre, en vue 
de cette offensive. 

Ce fut plus qu’un désastre, ce fut un cataclysme 
moral effroyable : dans toutes les armées russes 
un vent de folie souffla, partout les soldats aban- 
donnaient la lutte sans combat; tout autour de 
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lui le soldat roumain sentail la trahison, l’aban- 
don voulu, prémédité; nous étions, en effet, 
vendus et trahis par les Russes, pour la deuxième 
fois (1). 


(1) Ce cataclysme eut des répercussions terribles sur la Rou- 
manie, 

Nous ne pâmes nous empêcher d'exprimer notre angoisse, 
dans de nombreux articles que nous avons publiés, dans les 
journaux russes: Ruskoe Slovo (Moscou), Birjevoe- Wiedomsti, 
Novoe Vremia, Retch et dans l’Entente de Petrograd ; 

Nous reproduisons ici de l’Entente du 18 août - 1er sep- 
tembre 1917, l’article suivant: 


« La Tragédie roumaine. 


« Ce qui se passe, en ce moment, dans le dernier petit coin 
de la Roumanie surpasse, en grandeur et en douleur, tout ce 
qui s’est vu jusqu'aujourd’hui. 

Voici, en effet, un an depuis que la Roumanie, cédant aux 
sollicitations des Alliés, tira le glaive, descendit dans l'arène 
où se disputaient, à coups de canons, la vie ou la mort des 
peuples, — leur liberté ou leur servitude. 

De 600,000 hommes avec lesquels elle entra en guerre, 
la Roumanie perdit déjà l’année passée, environ 450.000, en 
morts, en blessés et en prisonniers, 

Aucune armée n’a donné à la mort un contingent aussi 
épouvantable. 

il y eut des divisions qui, entrées en guerre avec leurs 
effectifs complets, de 20.000 à 25.000 hommes, ne restèrent 
qu'avec 3.000! 

Il y eut des régiments, dont l'effectif était de 3.500 
hommes, et 65 à 70 officiers : au bout d’un mois il ne restait 
plus que 300 à 500 hommes et 5 à 10 officiers, 

Dans aucnne armée, il n'y eut un aussi grand nombre 
d'officiers morts ou blessés sur le champ de bataille, que dans 
l'armée roumaine. 

Toujours à la tête de leurs troupes, les jeunes officiers, — 
la plupart des officiers de réserve : professeurs, avocats, 
magistrats, ingénieurs, etc., — les entraînaient, par l'exemple, 
au seul combat qui leur était encore possible : à l’attaque à 
la baïonnette! 

Lâches et poltrons, comme ils sont toujours, les Allemands 
les bombardaient avec leur artillerie lourde, à 17 kilomètres 
de distance; les obus pleuvaient sur leurs têtes, l'ennemi était 


DANS LA GUERRE 317 


Nous ne pouvions pas encore croire à tant d'in- 
famies, nous espérions toujours un retour des 
choses. 

Nous devions, hélas ! bientôt abandonner toute 
espérance. 

Kerensky devant la débâcle de Galicie, ordonna 


invisible ou laissait pleuvoir sur eux, de 3.000 mêtres de 
hauteur, uue pluie de flèches où de bombes explosibles, à 
gaz asphyxiants : le petit soldat roumain serrait les poings, 
grinçait des dents et demandait à son officier de le mener à 
l'ennemi : à travers la pluie d'obus et de shrapnels, les 
soldats, officiers en tête, méprisant la mort, qui fauchait 
leurs camarades à leurs côtés, marchaient, marchaient vite, 
et dès qu'ils apercevaient l’ennemi, avant même que le 
commandement fut donné, ils s’élancaient sur lui, sans aucune 
considération pour les holocaustes, que les mitrailleuses 
élevaient autour d'eux. 

Alors,en un moment, quels que fussent le nombre et la force 
de l'ennemi, ils le maîtrisaient, ils le domptaient, comme les 
dresseurs domptent leurs fauves, seulement par leur 
courage. 

Les commandants allemands leur rendirent le plus grand 
et le plus significatif des hommages, en ordonant à leur 
troupes d’éviter les combats ăla baionnette avecles Roumains : 
dès qu'ils les apercevaient, ils s'enfuyaient ou, à genoux, ils 
leur demandaient grâce. 

« Oh! disaient ces héros légendaires, si nous avions aussi 
des canons comme eux, si nous avions des mitrailleuses 
comme eux, des fusils mitrailleurs comme eux! » 

« Si nous avions des outils, comme eux, disait un petit 
tzigane, maitre-forgeur, nons n’en ferions qu’une bouchée! 

Et c'est avec leurs bras d'acier, le plus souvent, qu’ils ont 
broyé l'echine des Allemands, c'est avec la crosse de leurs 
fusils qu'ils les ont assommés, et quelquefois même avec des 
simples bâtons! 

Et trois mois durant, ils firent face à un ennemi dix fois 
supérieur en nombre et mille fois mieux outillé. 

Trois mois durant, ils tinrent cet ennemi hers des frontières 
de la patrie, longues de 1.500 kilomètres, accourant des Car- 
pathes au Danube, et du Danubeaux Carpathes, toujours prêts 
au combat. 

ll y eut des régiments qui ont gardé leurs positions pendant 
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aux armées russes du front roumain d'arrêter 
toute offensive. 

Ce fut pour l’armée roumaine, qui avait vécu 
pendant tout l'hiver dans cet espoir, un terrible 
désenchantement. 

Elle fut bouleversée jusqu’au fond de lâme. 


cinq et six mois, sans avoir été changés, sans avoir eu un 
seul jour de repos, toujours en alerte, toujours au combat. 

Dominée par le nomnre et par l'outillage, brisee par la 
fatigue, l’armée roumaine fit une des plus mémorables, 
retraites que l'Histoire aura connue : elle disputa, pas à pas, 
le sol sacre de la patrie à un âpre et implacable ennemi. 

Un hiver dur, des épidémies terribles vinrent encore fau- 
cher un grand nombre de ces vaillants défenseurs. 

Cependant, au printemps, avec les premiers bourgeons et 
les premiers rayons du soleil, une nouvelle armée sortit de 
terre même, plus brave, plus vaillante, plus intrépide encore 
si on peut le dire, que celle qui avait péri daus les massifs 
des Carpathes ou dans les plaines de Ia Valachie. 

Fringante, impatiente, elle brûlait du désir de voir l'ennemi, 
de croiser le fer avec lui 

Le grand jour arriva : l'offensive, la grande offensive libé- 
ratrice, qui devait expurger le sol de la patrie de la présence 
de l'ennemi, qui devait les reconduire à leurs foyers, dans les 
bras de leurs mères, de Jeurs épouses ou de leurs sœurs, 
arriva : avec quel élan, avec quel mépris de la mort, ils 
s’élancérent à 1 assaut! 

Les généraux alliés : russes, français, anglais et italiens 
présents à cette reprise d'offensive, déclarèrent qu'ils 
n'avaient pas encore vu une armée aussi admirable que cette 
petite armée roumaine. 

Helas! Ce ne fut que le songe d'une nuit d’été : en pleine 
victoire, ordre fut donné de suspendre l'offensive : sur le 
grand front russe une fissure était faite, il faliait arrêter! 

Ce fut le jour le plus triste pour cette admirable armée! 

Depuis, du nord du Pruth au bas Danube, dans toutes les 
gorges des Carpathes, sur toutle long du Sereth, l'armée rou- 
maine meurt sur place et ne cède pas un pouce du territoire 
de la patrie : ils preferent,les petits soldats, être ensevelis 
dans le sol sacré de leurs ancêtres, mourir face à l ennemi, 
plutôt que de chercher un abri dans une retraite honorable. 

Et derrière ces géants, dont la figure se détache déjà dans 
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Et, néanmoins, elle trouva encore dans son cœur 
le courage de se mesurer, seule à seule, avec len- 
nemi qui, maintenant averti, l’attaquait à son tqur 
furieusement. 

Non seulement la bataille de Marashesti de 
juillet-août 1917 ne fut pas gagnée par les Alle- 
mands, mais au Contraire, ils furent battus, 
Mackensen ne passa pas (1). 


VHist ire, si grande, si belle, si majestueuse, plus de 200,000 
jeunes, tout jeunes Roumains, meurent de rage, de ne pruvoir 
veniren aidealeursfréres et inscrire, eux aussi, leurs noms dans 
le Livre de gloire de leur patrie : ils n‘ont pas d'armes, ils 
n’ont pas de munitions, ils n’ont pas d'équipements! 

Oh! mon Dieu, quel drame, quelle tragédie terrible, quel 
ouragan épouvantable doit ravager leurs cœurs : voir venir 
l'ennemi et ne pas pouvoir le broyer parce quils n’ont ni 
canons, ni obus, ni mitrailleuses, ni même des fusils : ils 
n'ont rien! 

Peuples du monde! tournez pieusement vos regards vers ce 
brave petit peuple, qui meurt pour vous, pour vos droits et 
pour vos libertés, et si vous ne pouvez rien faire pour l'aider 
dans sa détresse, au moins découvrez-vous, admirez-le pour 
l'exemple grandiose qu'il vous donne. » 


(1) Voici la description faite par mon fils même, jeune 
officier roumain, qui a pris part à la bataille de Marashesti, 
(lettre écrite en français, du 27 août v. st., reçue par moi 
à Petrograd), 

Jassy, 27 août 1917 N. st. 


« Grâce à l’amabilité de M. Vinsitila Bratiano, qui m'a vu 
hier dans le jardin de l’hôpital, je peux vous envoyer cette 
lettre et je profite du fait qu'il est probable que vous la 
recevrez, pour vous dire un tas de choses sans porter le 
moindre préjudice aux opérations militaires: je peux vous 
dire par où j'ai passe depuis mon départ de Harlau (l'endroit 
où son régiment avait hiverné. N. A.). 

Partis de Harlau le 18 juillet 1917, nous sommes arrivés 
après sept ou huit jours sur le front de Namoloassa, où nous 
devions prendre | offeasive. Toutes les mesures ont été bien 
prises et la réussite aurait été éclatante, car aprés notre bom- 
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Cette défaite des Allemands eut de graves con- 
séquences pour l'ennemi. 

« L'armée roumaine, disait dernièrement le 
comte Czernin en parlant de cette bataille dans une 
interview, occupait de très puissantes positions 


bardement l'ennemi avait évacué les trois premières lignes 
de tranchées. 

Par malheur, au dernier moment, après un ajournement 
de 24 heures, l'offensive fut complètement contremandée, à 
cause des Russes, qui avaient reçu l’ordre de ne plus bouger, 
vu leur fuite en Galicie. 

Cela nous a tous demoralises et je m'étonne encore que ces 
troupes aient pu donner le formidable effort de Marashesli. 

A Namoloasa, nous aurions dă et pu prendre l'offensive 
même seuls, quitte à ctre repoussés ensuite, car nous aurions 
certainement perdu peu de monde. 

La vie était très difficile sur ce front en rase campagne, 
impossible de bouger librement et impossible de faire des 
abris, car à 1 m. 80 on trouvait de l’eau. 

C'est pourquoi j'habitais dans une tente recouverte d'herbe, 
quoique je fusse réveillé toute la nuit, par des projectiles qui 
tombaient à trois ou quatre mètres. 

Toute la circulation dans la batterie se faisait par des 
boyaux recouverts d'herbes renouvelées à chaque instant. 

Ajoutez à cela que l'eau était purgative, la moitié de nos 
hommes étaient malades et nous étions tous jaunes comme 
des citrons. 

L’ennemi avait chassé les Russes et un choc violent s'est 
produit, dès le premierjour, entre l’ennemiet les Roumains, — 
chacun avançant en sens contraire. 

L'ennemi a reculé et s’est consolidé. C'est pendant les pre- 
miers jours que Jonel Agraru est mort. Quant à ma batterie, 
nous avons pris position dans la vigne « Sofia » de Negreponte. 

Peu de temps avant, il y avait eu au même endroit une 
batterie russe, ce qui fait que les Allemands m'ont reçu dès le 
commencement par huit projectiles de 210, qui ne m'ont 
d’ailleurs produit aucun dégât et ne m’ont pas empêché de 
tirer pendant dix jours du même endroit. 

L'ennemi avait pris Panciou et nous étions encore à Mara- 
shesti, ce qui faisait que le front de Marashesti avait une 
forme curieuse : c'était plus qu’un saillant. 

Les Alleman is voyant qu'il ne serait pas facile de nous délo- 
ger, ont préparé pour le 6 août v. st./19 août n. st. (Dimanche) 
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et son moral était excellent, surtout à cause du fait 
que la dernière attaque des troupes allemandes à 
Marashesti avait fini par une défaite allemande, 
et que le moral de l’armée roumaine s’en trouvait 
évidemment élevé. » (V. la Roumanie, Paris, 26 dé- 
cembre 19..) 


une formidable attaque, avec 17 divisions, C'était d'autant plus 
dangereux que nous n’étions pas encore fortifiés. 

A 10 heures du matin l’action a commencé et a duré jus- 
qu’à 17 heures 

Nous avons ouvert aussi le feu, quoique trois batteries 
allemandes tirassent contre nous. 

Heureusement qu’elles tiraient à la carte, car un fort vent 
empéchait l’action des bailons et des avions. 

C'était le spectacle le plus grandiose que j'ai jamais vu : la 
batterie en pleine action, et tout autour, toutes sortes de pro- 
jectiles, qui éclataient continuellement. J’en étais arrivé à 
l’idée que je suis invulnérable, car des éclats d'obus, autour 
de moi, brisaient des arbres, des planches, etc. 

Vers le 14 août, l'ennemi prit une fabrique à 1.500 metres 
de nous (les Russes s'étaient retirés la nuit et avaient averti 
les Allemands d'occuper leurs positions, N. A.), il vit mescais- 
sous qui apportaient des munitions, ainsi que les avant- 
trains qui étaient près de deux petites maisons qui fermaient 
l'entrée de la vigne et où nous habitions, en dépit de la grêle 
de projectiles. 

A ce moment nous ne tirions plus, car, dans mon secteur, 
le calme s'était rétabli et j'étais au milieu des chevaux. 

Après avoir réglé leur tir, les Allemands envoyèrent un 150 
enplein dans un attelage. Je donne alors l'ordre aux caissons 
etaux avant-trains de se retirer un peu, mais les cavaliers 
pris de panique partent au grand galop. Un sous-lieutenant a 
été tué sur le coup. C'est pendant que je donnais ces ordres 
et que j'étais sur la grande route, que j'ai été blessé par un 
150 ou 135, qui est tombé à 2 ou 3 mètres de moi. 

J'avais sorti mon pansement, mais j'ai dă le mettre dans 
une poche et sortir mon pistolet, arrêter un caisson, monter 
dessus, dépasser les autres, les arrêter, rétablir l'ordre, puis 
monter moi-même dans une charrette qui m’a ramené en 
arrière, 

J'avais perdu beaucoup de sang, pendant le kilomètre que 
j'ai fait en courant, après avoir été blessé ; mais étant solide, 
je ne me suis pas trouvé mal une seule seconde. 
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L'offensive allemande épuisa totalement l’armée 
allemande, elle fut incapable d’un nouvel effort; la 
Moldavie était sauvée et avec elle la Bessarabie, 
l'Ukraine, Kiev, Odessa, le grenier de la Russie, et 
la mer Noire. 

L'armée roumaine, grâce à son opiniâtre bra- 
voure, fut le seul pivot fixe de tout le front 
d'Orient; sans sa résistance, tout était perdu, 
dès l'été de 1917 (1). 


Je suis allé à pied du poste de secours à notre train de 
iutte ou j'ai bien mangé afin d’avoir des forces, puis à l'ambu- 
lance divisionoaire d'où une auto m'a conduit à Pufesti. 

A Pufesti, à l’hopital mobile, on m'a extrait un éclat entré 
dans la nuqne et arrêté derrière l'oreille (sans qu'il ait touché 
l'os). Après, j'ai été embarqué dans le train sanitaire de 
Mme Pauline Otteteleshano où j'ai été admirabiement soigné, 
puis, sur ma demande, interné à l’hôpital français de Jassy. 

Actuellement, je me sens très bien, je n’ai pas la moindre 
température; et j'ai encore un éclat près de la colonne ver- 
tébrale, à la base du crâne, tros petits dans les muscles 
du dos, uu dans le coude gauche et deux dans le mollet droit, 
tous très petits et pas profonds. 

Aucun os n'a même été effleuré, ce qui fait que je peux 
retourner au front dans une quinzaine. 

Quant à l'ennemi, l'offensive de dimanche 6 août N. st. au 
lieu de lui donner une avance ou une rupiure du front, l'a fait 
reculer, car les Roumains ont contre-attaqué vigoureusement. 

J'ai vu de mes propres yeux des masses de cadavres allemands 
car ce sont des Allemands qui nous ont attaqué à Maras- 
hesti et pas d’autres. 

J'ai eu une grande chance; une dare peau et une tête blin- 
dée, espérons qu'elles me serviront toujours si bien. 

Ecrivez-moi toujours au régiment, car j'y serai déjà quand 
vous recevrez cette lettre. » 


(1) Voir, à ce sujet, mon article dans I’ Entente, de Pétrograd, 
24 août/8 septembre 1917 : 


« Le pivot du front oriental 
« Plus la guerre se prolonge, — plus l'importance du 


coneuurs que la Roumanie a apporté aux Alliés devient 
évidente et s’accentue. 
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Les Allemands ne passèrent pas la ligne de feu 
roumaine ; mais, trahis par les Russes, les Rou- 


Les Allemands ont un incontestable avantage sur les 
Alliés : ils ont réalisé depuis le début de la guerre l'Unité 
d'Action et, par leur position centrale, celle de l'Unité de Front. 

A un seul commandement, toutes les forces atlemandes et 
alliées se meuvent et accourent au point voulu et au moment 
voulu par le Haut Commandement allemand. 

On a vu des Tures luttant sous les murs de Riga, — et des 
Allemands combattant sous ceux de Bagdad ! 

Les Alliés, par contre, — malgré tous les efforts faits, — ne 
sont pas encore arrivés à unifier leur commandement, — ni, 
par suite de leur position excentrique, celle de leur front : 
les inconvenients en sont considérables. 

Its se sont traduits, en fait, par des défaites, dont il ne 
faut ni exagérer — ni méconnaître l'importance. 

D abord, leur préparation milit ire ne fut pas entreprise 
d'ensemble et avec la même intensité par tous. 

Ensuite, taudis que les centraux se battent pendant douze 
mois de l’année, — et que les Allemands, notamment, sont 
partout, — les A'liés se battent à tour de rôle : il s’en suit 
que les Allemands peuvent opposer au combattant — 
laissé seul en lice — toutes leurs forces devenues dispo- 
nibles sur les fronts de leurs adversaires non-combattants et 
ou l'écraser ou empêcher qu ils soient eux-mêmes écracés. 

La couséquence inévitable de ce désemparement est seule- 
ment la continuation de la gucrre, car PERSONNE NE DOUTE 
QUE LES À LLEMANDS SERONT FINALEMENT BATTUS. 

C'est ainsi que, si l'intervention de l'Angleterre, qui s'af- 
firme aujourd'hui si puissante, si formidable, — avait été dès 
ledébut mise au point, — laguerre auraitalors pris une autre 
tournure. 

C'est ainsi aussi que si l'Italie était intervenue au moment 
de l'avance russe en 1914 en Gaticie, l'Autriche aurait alors 
été irr missiblement écrasée. 

Mais l'Italie n'est intervenue que lorsque | armée russe était 
en pleine retraite, — sans armes et sans munitions, et lorsque 
les Autrichiens ont pu concentrer contre elle toutes leurs 
forces, — et arrêter du coup leur offensive ipitiale, — son 
intervention eut certes un résultat considérable, — mais 
négatif : elle empécha l'écrasement total de l'armee russe. 

C'est ainsi encore que l'intervention de la Roumanie fut 
exigée par les Alliés, à un moment où elle ne pouvait plus 
être décisive. 
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mains, non plus, n’ont pu chasser l'ennemi du sol 
de la patrie : il y resta, attendant que les Russes 


Pendant toute la guerre roumaine de 1916, les Alliés res- 
terent l'arme au pied : les Aliemands en profitèrent pour 
prélever tranquillement et sans risques toutes les troupes 
qu'ils voulurent sur tous les fronts, de celui de Riga, comme 
de celui de Verdun ou du Carso, pour les opposer aux 
armées roumaines, laissées seules en lice : l’écrasement de 
la Roumanie était donc inévitable. A 

Il est évident que si tous les A liés avaient marché à la fois, 
les Allemands eussent été à court d'hommes et de matériel, — 
ils eussent été battus de suite, et la guerre eût fini plus tôt. 

Et néanmoins, toules ces défaites partielles ne sont, tout 
bien considéré, QUE LA PRÉPARATION — LE PRÉLUDE — DE LA 
GRANDE VICTOIRE FINALE. 

Observez bien, en effet, le champ de bataille mondial. 

Les Allemands avaient préparé en 1916, deux formidables 
armées placées sous le commandement de Mackensen et de 
Falkenhayn pour attaquer à la fois l’armée de Sarrail, de 
Salonique, et l’armée de Broussiloff, de Galicie Bucovine. 

L'intervention de la Roumanie, qui attira sur elle les 
coups combinés de ces deux armées, sauva du désastre et 
l’armée de Sarrail et l’armée de Broussitoff, ni lune ni 
l’autre n’étant en état de résister aux coups de bélier que 
les Allemands s’apprêtaient à leur donner. 

La campagne finale, que les Allemands avaient si soigneu- 
sement préparée contre les Alliés, sombra donc dans la 
défaite de la Roumanie. 

Assurés de l'inaction de Ja Russie, dont ils connaissaient 
la situation militaire et politique, leurs espions foisonnant 
partout, ils prélevérent ce printemps méme presque toutes 
leurs forces du front oriental et les envoyérent sur le 
front franco-anglais. 

Us livrerent ici tous les assauts qu'ils purent, mais ils 
ne réussirent qu’en partie à arrêter l'offensive franco- 
anglaise, si bien préparée, et qui, sans la défection de 
l'armée russe, aurait conduit à la paix immédiate. 

Néanmoins, un fait apparaît maintenant lumineux : 
c’est que quoique les Allemands aient eu cette année, en 
présente des armées franco-anglaises, toutes leurs forces 
rassemblées sur ce seul front, ils n'ont pas réussi à le faire 
plier sur aucun point, — la supériorité de nos Alliés fut ainsi 
démontrée par les Allemands eux-mêmes. 

Dépités, les Allemands se sont de nouveau retournés 
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lui fournissent une nouvelle occasion de para- 
chever son œuvre. Cette occasion arriva, en effet, 
plus tôt qu'on ne pouvait le supposer. 


contre les Russes, qu'ils savaient désemparés, et en pleine 
révolution, et contre les Roumains, — ils espéraient culbuter 
Yarmee russe au delà du Dniester, peut-être même du 
Dnieper, — prendre la Podolie, la Bessarabie, Odessa, etc, 

devenir les maîtres incontestés de la mer Noire, — et 
enfin, épurer le reste de la Roumanie des dernières troupes 
roumaines et entrer en possession complete de ce malheureux 
nays. L'armée fléchit, en effet, — Tarnopole, Kalisch, Cerno- 
vitz, Radautzi, etc. furent livrés aux Allemands sans combat. 

Mackensen lui même pres'da à cette vaste opération. 

Nl fit venir des forces considérables, prélevées notamment 
sur le front occidental, — ce qui permit à nos alliés de 
reprendre l'offensive à Verdun et de chasser totalement 
les Allemands, — un armement puissant, — il utilisa les 
immenses réserves en artillerie et en munitions que les 
Russes leur avaient si imprudemment laissées, dans les 
places abandonnées. Les jours, que dis je? les instants 
de la Roumanie étaient comptés et avec elle, ceux de la 
Russie aussi, dont le front, depuis Riga jusqu'à la mer 
Noire, allait subir une secousse terrible et mortelle. 

Mackensen, qui enfonçait des portes ouvertes en Galicie, 
en Bucovine, tronva des portes de fer à la frontière rou- 
maine : il asséna des coups formidables: à Marashesti, 
seulement, il concentra 17 divisions, mais tout fut inutile : là 
où l’armée russe complaisante lui ouvrait un passage, un 
regiment roumain le culbutait aussitôt à la baionnette et 
retablissait la position; toutes ses tentatives furent vaines. 

Il ne passa pas, et il ne passera pas. 

Tous les espoirs que les Allemands avaient bâtis sur les 
défaitistes de l’armée russe, ont sombré devant 1» volonté 
inébranlable de l’armée roumaine de garder ses pos t'ons ou 
d’y mourir. 

Dans cet immense front de Riga à la mer Noire, si mou, 
si friable, et incertain, — l’armée roumaine forme le squelette, 
l'ossature, le nivot solide qui le maintient tout entier. 

C'est avec fierté que la Roumanie peit montrer à ses amis 
et alliés l’œuvre accomplie ! elle est grandiose. 

L'heure des granles épreuves n'est pas passée pour la 
Roumanie : les Allemands sont têtus, ils reviendront, nous le 
savons : Vhéroisme des soldats roumains saura les 
accueillir comme ils le méritent, » 


CHAPITRE XIII 
NOUVELLE TRAHISON RUSSE 


La strangulation de la Roumanie, 


Les Allemands e itreprirent d’abord la désorga- 
nisation du front roumain : l’un après l’autre, les 
soviets des régiments russes votèrent l'abandon 
du frontet le retour des troupes russes, en Russie, 

Au fur et à mesure que celles-ci s’en allaient, 
l'armée rouinaine fut obligée de les remplacer et 
de boucher les trous que leur abandon faisait dans 
le front roumain. 

Lorsque le moment parut opportun aux Alle- 
mands, ils se préparèrent à donner aux Roumains 
le dernier coup de massue. 

De face, les Allemands, — dans le dos, les Russes. 

L'armistice russo-austro-allemand fut conclu 
pour la forme bien entendu, à Brest-Litovski; 
de fait, il existait depuis la dernière offensive de 
Broussiloff, au mois de mai 1916; depuis lors, en 
effet, les Russes ne s'étaient plus battus, sauf 
quelques rares soubresauts sur le front moldave. 

Les Allemands voulurent imposer aussi larmis- 
tice à l'armée roumaine : le roi Ferdinand et le 
gouvernement Bratiano refusèrent; celui-ci préféra 
s'enaller plutôt que de signer une pareille infamie. 

Mais, d'ordre du gouvernement russe, le général 
russe Tcherbatchejf, qui, comme nous l'avons vu, 
commandait en chef les armées russo-roymaines, 
le signa pour tout le front roumain, 


CHAPITRE XIV 
LE CRIME DE BUCAREST 


I. — La paix de Bucarest. 


À la place du gouvernement Bratiano, on nom- 
ma un gouvernement Averesco, et c'est celui-ci 
qui, quelque temps après, signa les préliminaires 
de la paix. 

Devant les exigences outrecuidantes des Austro- 
Allemands, il refusa, néanmoins, de signer aussi la 
paix définitive : ce fut là le triste privilège du 
gouvernement Marghiloman, qui lui succéda. 

De Cannes, où je me trouvais, je télégraphiai au 
Ministre de Roumanie à Paris toute mon indigna- 
tion contre cette paix et je lui déclarai que je 
voterais à la Chambre contre sa validation (1). 

En même temps jenvoyai au Journal de Genéve 
deux articles contre cette paix : l'un d'eux — le 
second — seul a paru (2). 


(1) Voici le télégramme que j'ai envoyé à M. le Ministre de 
Roumanie à Paris, avec prière de le transmettre au Président 
du Conseil à Jassy : 

« Suis et voterai contre toute paix séparée avec les puissances 
centrales », Nicolas Basilesco, député. 


(2) L'immolation de la Roumanie. 
LA PAIX DE BUCAREST 
(Je crois, en effet, que cet article, n'a pas paru, dans le 
Journal de Genève, mais j'ignore la cause, — je le reproduis 
quand même, à litre documentaire.) 
« Pendant deux ans, les Puissances centrales ont fait miroiter 
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II. — La paix de Bucarest est nulle 
et non avenue. 


Consumatum est : la paix était faite, en principe; 
mais elle ne valait rien, ni en fait, ni en droit. 

Elle ne valait rien, en fait, car le gouvernement 
Marghiloman ne representait pas le pays. 


devant les yeux du peuples roumain les promesses les plus 
allechantes ; la Bessarabie jusqu'au Dniester avec Odessa 
même, — la Bucovine, une partie du Banat avec Orshova et 
même une partie de la Transylvanie avec Brashov, en échange 
seulement de sa neutralité. 

Mais le peuple roumain ne voulut rien entendre : sa décision 
était écrite dans son Histoire, elle lui était dictée par son 
devoir de briser les chaines de ses frères, soumis au joug 
austro-hongrois. 

L’élan avec lequel les soldats roumains franchirent les 
Carpathes, la joie délirante, avec laquelle ils furent reçus par 
leurs frères du Banat et de la Transylvanie, rendit visible au 
monde entier la cause sacrée de cette croisade. 

Le fortune des armes..... nous a trahis! 

Nous nous inclinons devant la fatalité, — nous portons 
néanmoins le frout haut: notre honneur est sauf et notre 
aveuir aussi! 

gré le naufrage de la Paix de Bucarest, la Roumanie se 
trouve aujourd’hui, moralement, plus riche qu’avant son 
entrée en guerre: elle a inscrit dans son patrimoine national 
deux hypothèques solides, qu'aucune force, qu’aucun cata- 
clysme ne pourra jamais effacer. 

La première c'est celle qu’elle a acquise sur les quatre 
millions de Roumains habitant l’Autriche Hongrie, auxquels 
dorénavant elle aura le droit de parler d'autorité, — en leur 
rappelant, toujours et toujours, ses sacrifices pour eux, son 
immolation d'aujourd'hui. 

La seconde, c'est celle qu'elle a acquise sur lopinion 
publique, sur le common sense du monde entier: alhes comme 
ennemis ont recounu directement ou indirectement le droit 
imprescriptible des Roumains, d'en deca et d’au dela des 
Carpathes et du Pruth, de s'unir en un Etat national. 

Les Alliés de la Roumanie, en effet, par leur Traité d'Al- 
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L'Assemblée Constituante qui avait été élue en 
1914, en vue de réaliser la réforme agraire et Ja 
réforme électorale, avait été dissoute illégalement 
par celui-ci. 

Une Assemblée Constituante, en effet, ne peut 
pas être dissoute par un décret royal. 


liance avec elle, par les déclarations solennelles de leurs 
représentants ont sanctionné ce droit. 

Les ennemis de la Roumanie, eux-mêmes, en ratifiant 
l'union de la Bessarabie à celle-ci, n'ont-ils pas indirectement 
reconnu le droit des Roumains à leur union nationale? 

En ce faisant, n’ont-ils pas esquissé un commencement de 
réalisation de cet Ideal? 

Or, le sort de la Bukovine est absolument parcil à celut de 
la Bessarabie : la Bukovine fut ravie par l'Autriche à la 
Moldavie en 1777, et la Bessarabie, par la Russic, en 
1812. 

Si la Roumanic a le drot de revendiquer et de s’unir à la 
Bessarabie, quel obstacle juridique ou moral pourrait être 
élevé contre son droit de revendiquer la Bukovine ? 

Mais, les populations roumaines du Banat et de la Transyl- 
vanie qui forment des massifs tout aussi forts et tout aussi 
compacts que les blocs de granit de leurs Carpathes et qui 
gémissent sous le joug hongrois, n'ont-elles pas le même 
droit de rechercher au scin de la Mère-Patric commune je 
droit à la vie? 

C'est cette espérance, — de nous voir quand même réunis 
un jour, qui soutient le courage du peuple roumain dans 
les sombres moments qu'il traverse aujourd’hui. 

Tous les Roumains ont aujourd hui leurs yeux fixés sur lc 
champ de bataille de 1 ouest : ils attendent de la victoire du 
droit, de la justice, — la réalisation de leur idéal suprême. 

Cette paix, pour eux, est une paix provisoire, une suspen- 
sion des hostihtes : les Allemands eux-mêmes ne se font pas 
d'illusions, — preuve, les mesures draconniennes qu’ils ont 
prises à l'encontre de leur victime. 

La Paix de Bucarest est tellement... excessive, en effet, que 
de ses excès mêmes sortira le salut de la Roumanie 

Nous ne connaissons pas toutes les stipulations adjacentes 
de cette paix, mais celles qui nous sont connues apparaissent 
suffisantes pour nous édifier sur le sort que cette Paix réserve 
à la Roumanie et au peupie roumain. 
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L'article 95 de la Constitution roumaine 
accorde au roi « le droit de dissoudre les deux 
assemblées à la fois ou seulement une seule », mais 
ce droit se réfère aux assemblées législatives ordi- 
naires, car cet article se trouve sous le titre III qui 
organise les pouvoirs ordinaires de l'Etat, tandis 


Le sol de la Roumanie est grevé d'une servitude austro- 
allemande et le peuple roumain est réduit à l’état d'ilutes. 

Du moment que les empires centraux ont le droit de réqui- 
sition et du moment que la Roumanie reste encore occupée 
par les formations (ennemies) employées dans les services 
économiques (art. 23), il est évident que le peuple roumain 
est forcé de cultiver son sol pour le seul profit des Austro- 
Allemands. D'autre part, la mainmise sur les chemins de 
fer, sur les postes et télégraphes, achève la monopolisation 
austro-allemande de toute la vie economique, morale et 
sociale de la Roumanie. 

L'occupation militaire, à délai indéterminé, avec toutes ses 
souffrances, avec toutes ses humiliations, avec toutes ses 
impostures avec toutes ses tortures morales et physiques, 
supprime jusqu’à la possibilité d’un reveil moral de la 
nation martyre. 

Mais, Bun e Demnezeu! (Dieu est bon!), — le peuple rou- 
main, qui vit passer, deux mille ans durant, sur sa tête toutes 
les hordes des Barbares, inclusivement les Huns d'Attila, qui 
vit 1 s innombraoles armées moscovites et turques se ruer, 
sur son sol, les unes contre les autres, ne périt point, — il 
survécut à tous ces cataclysmes, il resta à son poste de gar- 
dien de la civilisation latine, comme une vigie, toujours en 
éveil, prête à rebondir au premier signal. 

Le droit ne périt jamais : 

For right will always live and rise at length, 
But wrong can never take deep root to last. » 


(THomass NoRTHON,) 


La Roumanie ot la Bulgarie. 


Par contre, le Journal de Genève du 16 juin 1918 a publié 
mon second article suivant : 
« LA PAIX DE BUCAREST. 
« Les rapports de la Roumanie avec la Bulgarie entrent 
aujourd'hui dans une nouvelle phase : le rapt de la Dobroudja, 
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que les règles relatives à l’Assemblée Constituante 
se trouvent sous le titre VII qui seul a trait à la 
« Révision de la Constitution ». 

D'autre part, le Parlement qui fut élu, sous ce 
gouvernement, l'a été sous la pression des baïon- 
neltes allemandes, il n'avait donc aucune autorité 


que la paix de Bucarest de 1918 consomme, crée entre elles 
une Alsace-Lorraine de !’Orient, brandon de luttes et de 
discordes. 

Les Roumaiis ne pourront jamais oublier que c’est par 
leur sabre, par leurs briilantes victoires sur l'ennemi éternel 
de la chrétienté, — sur le Grand Turc, — que la Bulgarie fut 
appelée à la vie : Plevna, Smardan, Grivitza, Opanèz, 
Rahova, etc., sont les lieux saints que les Roumains ont 
arrosés de leur sang, qu'ils ont blanchis des ossements de 
leurs héros, — morts pour la cause bulgarel 

En 1913, la Roumanie tenait la Bulgarie, pantelante, sous 
son genou, — elle aurait pu | égorger, l’écraser, si elle l'avait 
voulu, — elle lui fit au contraire une guerre en dentelle et 
en gants blancs; elle poussa la condescendance jusqu à inter- 
dire à ses armées toute espèce de réquisition, — tout fut 
acheté et payé au comptant, — les prisonniers d2 guerre bul- 
gares furent aussitôt relâches que pris. 

Les ar mées roumaines auraient pu entrer à Sofia et y cueil- 
lir le roi Ferdinand lui-même, si le roi Carol, sur l’humi- 
liante supplication de celui-ci, n'avait pas ordonné à ses 
troupes de s’arréter aux portes de Sofia, 

« Ayant la ferme intention, di ait le roi Ferdi and de Bul- 
garie dans un télegram re du 3/16 juillet 1913 au roi Cirol de 
Roumanie, de mettre fin, dans les plus brefs délais, aux 
rencontres sanglautes entre les troupes bulgares et celles de 
la Serbie et de la Grèce, et désirant rétablir l’ancienneamitié 
traditionnel'e entre Ia Bulgarie et la Roumanie, moi et mon 
gouvernement faisons appel à Votre Majesté, en la priant 
d’ordonner l'arrêt de la marche de ses troupes et d indiquer 
les conditions au prix desquelles pourront être renoués ces 
liens traditionnels et amicaux entre nos deux peuples. Cest 
avec promptitude et dans un large esprit de conciliation que 
moi et mon gouvernement examinerons ces conditions et 
nous efforcerons d’y satisfaire conformément à la dignité de 
nos peuples et animés du vif désir de rescerrer les anciennes 
relations d'amitié qui ont toujours existé entre eux » 
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morale : d’ailleurs le peuple roumain sentait que 
cette soi-disant paix était provisoire, que la 
victoire des Alliés allait la réduire à néant. 

Cetie paix ne valait rien non plus, en droit, car 
quoique signée par le prétendu gouvernement 
roumain, elle ne fut jamais ratifiée par toutes 


Et dans un deuxième télégramme du 8/21 juillet 1913, Fer 
dinand de Bulgarie reitère encore une fois au roi Carol ses 
supplications : 

« Le vif et profond désir qui m'anime de mettre définitive- 
ment un terme à la pénible situation actuelle me pousse à 
m'adresser une fois de plus, à Votre Majesté en mon nom et 
celui de mon gouvernement et à lui demander la conclusio 
de la paix. En agissant ainsi, nous n’avons nullement l’inten- 
tion de profiter de l’accueil, éventuellement favorable, que 
Votre Majesté ferait à cette demande pour continuer l’état de 
guerre avec la Serbie ct la Grèce. Mon gouvernement est fer- 
mement décidé, au contraire, à conclure rapidement la paix 
avec ces deux pays et vient de le p:ouver par l’envoi à Niche 
de ses deux délégués, munis des pouvoirs les plus larges en 
ce sens. Il est prêt, si la Serbie et la Grèce y répondent de 
leur côté, dans la même mesure, à cesser immédiatement les 
hostilités et à procéder immédiatament à la démobilisation 
de l’armée, Il a déjà fourni et est prêt à fournir encore toutes 
les garanties qui peuvent être requises, de la sincérité de ses 
intentions et de cette déclaration que je fais aujourd’hui en 
son nom. C'est dans ces sentiments que je demande à Votre 
Majesté de la considérer, pour sa part, comme suffisante et 
d'arrêter la marche de ses troupes. Moi et mon gouvernement 
verrons dans cet acte de Votre Majesté un heureux présage de 
la reprise prochaine et cordiale, entre nos peuples, des rela- 
tions consacrées par tant de souvenirs et d’intérêts communs 
et que nous regrettons profondément d’avoir vu un instant se 
troubler. » 

À la conférence de Bucarest, la Roumanie s’efforça de mo- 
dérer les exigences de la Serbie et de la Grèce, en prétant tout 
son concours à la Bulgarie. 

La Roumanie n'exigea aucune indemnité de guerre et se 
contenta d une simple rectification de frontière d’une étendue 
totale d'environ six mille kilomètres carrés, tandis qu’à la 
Bulgarie elle allouait, par le traite de paix de Bucarest de 
1913, 27.000 kilomètres carrés. 
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les puissances signataires, — ni par le Roi Ferdi- 
nand de Roumanie, ni par le Parlement roumain. 
La Turquievoulait, en effet, que la Bulgarie lui 
rétrocédât la partie de la Thrace que l'Allemagne 
l'avait forcée de lui céder en 1915. 
La Bulgarie, d'autre part, voulait que ses Alliés 
lui cédassent intégralement la Dobroudja. 
L'Allemagne attirée, de son côté, par le mirage 


Par contre, à peine entrée en guerre contre lAutriche- 
Hongrie, le roi Ferdinand de Bulgarie et ses Bulgares, oubliant 
leurs protestations de Ja veille, se jetèrent traîtreusement et 
sournoisement, dans le dos de la Roumanie, à laquelle, 
vingt-quatre heures plus tôt, ils avaient déclaré, par la bouche 
de M. Radoslavof, qu'ils ne l’attaqueraient pas. 

Les Bulgares payérent aux Roumains leur dette de recon- 
naissance en montrant dans cette guerre une cruauté et une 
apreté plus téroces que celles de leurs associés germano- 
hongrois : ils dépouillèrent, et ils massacrèrent sans pitié la 
population roumaine de la Dobroudja, ils ineendiérent les 
villages, semant sous leurs pas l'horreur hunique: la 
Dobroudja, qu’ils hantent aujourd'hui, n'est qu’un vaste 
cimetière, qu un amas de ruines! 

Quos vult Jupiter perdere, dementat! Le roi Ferdinand de 
Bulgarie rêve l’Empire d'Orient, — les Bulgares sont aussi 
ivres d’impérialisme que lui, ils veulent étayer leur insatiable 
ambition sur la ruine de la Serbie, de la Grèce, de la Rouma 
nie, après avoir déchiqueté la Turquie, — c'est-à-dire sur 
la ruine de tous leurs voisins. 

Leur ambition dépasse leurs moyens, — demain, tous ces 
rêves vont s'6erouler sous le poids du destin et de la réalité! 
Malheur à eux! ils ne trouveront plus aucune compassion 
dans le monde, aucune main ne se tendra plus vers eux 
comme en 1913, — ils ne trouveront que l’inimitié qu'ils ont 
semée dans tous les cœurs, — « leur ingratitude n’étonnait 
déjà plus le monde », — l'attentat commis par eux dans la 
nuit du 17 30 juin 1913, contre leurs propres alliés leur avait 
déjà enlevé l'estime du monde entier, — celui du 17/30 août 
1916 contre la Roumanie les a disqualifiés à jamais. 

Forte de son droit, forte de la beauté de la eause pour 
laquelle elle s'immola, la Roumanie de 1877/78 et de 1913 
attend patiemment le retour fatal des choses, la vengeance 
des dieux! » 
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oriental, voulait garder la ligne Cernavoda-Cons- 
tantza, ainsi que les bouches du Danube, dont les 
pêcheries sont les plus abondantes de l'Europe. 

Les comparses ne s'entendirent, pas, en effet, 
pour partager les dépouilles de leur victime, la 
ratification de la paix resta en suspens. 

Au demeurant, si même cette paix de violence 
avait été ratifiée et était devenue parfaite, au point 
de vue juridique, elle était res inter allios acta, et ne 
pouvait ni nuire ni profiter aux tiers, notamment 
aux Alliés de la Roumanie. 

Et c’est ainsi que la France et l'Angleterre l'ont 
compris : les gouvernements français et anglais 
ont spontanément déclaré que la paix arrachée, 
par la force, à la Roumanie, abandonnée et 
trahie par la Russie, n'avait aucune valeur juri- 
dique en ce qui concernait la Roumanie et ses 
Alliés (1). 


(1) Voici, d'après le Temps du 10 mai 1918, le traité odieux 
qui, le 7 mai 1918, scella — pour quelques jours! — cette abo- 
minable Paix de Bucarest : nous le donnons à titre de docu- 
ment, de preuve de l’avidité et de la sournoiserie allemandes. 
Nous n’avons pas, hélas! les conventions secondaires qui le 
développent et qui démontreraient encore mieux leur cupi- 
dité : 

LE TRAITÉ DE BUCAREST. — Nous avons annoncé hier, dit le 
Temps, la conclusion du traité de paix signé mardi à Bucarest par 
les plénipotentiaires dela Roumanie, d'une part, del’Allemagne, 
l'Autriche Hongrie, la Bulgarie et la Turquie d'autre part. Ce 
traite a un caractère definitifen ce qui concerne les conditions 
imposées à la Roumanie, et un caractère provisoire en ce qui 
concerne le règlement, au profit de la Bulgarie, de ia question 
de la Dobroudja. Voici les données essentielles de ce docu- 
ment : 


Rétablissement de la paix et de l'amitié, 
ARTICLE Îer.— L'Allemagne, l’Autriche-Hongrie, la Bulgarie, 
la Turquie, d'une part, la Roumanie d'autre part, déclarent 
que l’état de guerre est terminé entre elles. Les parties contrac- 
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La victoire des Alliés et Parmistice du 11 no- 
vembre 1918, qui la couronna, vint mettre à néant 
la paix de Bucarest. 

Par la convention d'armistice conclue par les 


tantes sont décidées à vivre entre elles à l'avenir en paix et 
en amitié. 

ART. 2. — Les relations diplomatiques et consulaires entre 
les parties contractantes seront rétablies aussitôt apres la rati- 
fication du traité de paix. D’autres arrangements sont réservés 
au sujet de l'acceptation réciproque des consuls. 


Démobilisation des forces roumaines. 


ART. 3 — La démobilisation de l’armée roumaine, qui a 
déjà commencé, sera poursuivie immédiatement après la 
signature de la paix, selon les clauses contenues dans les arti- 
cles 4 à 7. 


ART 4. — Les institutions militares générales seront main- 
tenues, comme il est prévu dans le dernier budget établi 
avant la guerre. Les divisions 11 à 15 continuent leur démobi- 
lisation, ainsi qu'il a été décidé dans l'accord de Focshani, du 
8 mars 1918. 

Des divisions roumaines portant les numéros 1 à 10, les 
deux divisions d'infanterie actuellement employées en Bessa- 
rabie restent sur le pied de guerre, ainsi que les bataillons de 
chasseurs provenant des divisions de chasseurs dissoutes, 
jusqu’à ce que par suite des opérations militaires conduites 
par les puissances alliées en Ukraine, il n'y ait plus de danger 
pour les frontiéres roumaines. Les huit autres divisions doi- 
vent rester en Moldavie, avec un effectif de paix réduit en 
conservant les états-majors et les cadres du commandement. 
Elles comprendront quatre régiments d'infanterie à trois ba- 
taillons chacun, deux régiments de cavalerie 4 quatre esca- 
drons, deux régiments d'artillerie de campagne à sept batteries, 
les troupes spéciales et Ic train des équipages nécessaires à un 
effectif qui sera précisé dans la suite. 

Le total de l’ensemble des troupes d'infanterie pour ces 
huit divisions ne doit pas dépasser 20 000 hommes; le tota) 
de la cavalerie 3.200 hommes. Toute l'artillerie de l'armée 
roumaine, abstraction faite des divisions qui restent mobili- 
sées, ne doit pas dépasser 9.000 hommes. Les troupes qui 
restent mobilisées en Bessarabie devront, en cas de démobili- 
sation, être ramenées au mème effectif réduit que les huit divi 
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Alliés avec l'Allemagne, les traités de Brest-Litovsk 
et de Bucarest, ainsi que toutes les conventions 
accessoires, sont déclarés nuls et non avenus. 


sions mentionnées au paragraphe 4, Toutes les autres forma- 
tions des troupes roumaines qui n’existaient pas en temps de 
paix seront dissoutes. 

La durée du service actif reste la même qu'en temps de 
paix. Les réservistes, y compris les hommes des régiments 
de Calrasch, ne doivent pas être rappelés pour accomplir des 
périodes, jusqu’à la conclusion de la paix générale. 


ART. 5. — Les canons, les mitrailleuses, les armes, les che- 
vaux, les voitures et les munitions devenus disponibles par 
suite de la réduction ou de la dissolution des troupes rou- 
maines seront placés jusqu’à la conclusion de la paix générale, 
sous le commandement supérieur des forces militaires alliées 
dans les territoires roumains occupés pour être gardés par 
elles. Ce matériel sera conservé et administré par les troupes 
roumaines des dépôts sous la haute surveillance du com- 
mandement supérieur. Les munitions qui devront être laissées 
à l’armée roumaine de Moldavie sont limitées à 250 cartouches 
par fusil, à 2.500 cartouches par mitrailleuse et à 150 coups 
par canon. 

L'armée roumaine est autorisée à échanger, d'accord avec 
le commaudement supérieur des armées alliées, le matériel 
inutilisable dans les dépôts des régions occupées et à demander 
aux dépôts de munitions le remplacement des munitions can- 
sommées. Les divisions restant mobilisées en Bessarabie 
reçoivent les munitions réglementaires pour l’état de guerre. 


ART. 6.— Les troapes roumaines démobilisées doivent 
rester en Moldavie jusqu’à l’évacuation des territoires rou- 
mains évacués. 

Les services et effectifs nécessaires, mentionnés dans l’arti- 
cle 5, paragraphe 1, sont exclus de cette mesure. Les troupes 
démobilisées et les officiers de réserve peuvent retourner dans 
les régions occupées. Les officiers de l’armée active et ceux 
qui ont appartenu à l’armée active doivent, pour retourner 
dans ces régions, avoir l'autorisation du commandement des 
armées alliées. 


ART. 7. — Un officier de l’etat-major général des puissances 
alliées est affecté avec un état. major au commandement supé- 
rieur roumain en Moldavie, comme agent de liaison; un officier 
de l’état-major général roumain avec un état-major est attaché 
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au commandement supérieur des troupes alliées dans les 
territoires roumains occupés. 


ART. 8.— Les forces fluviales et maritimes roumaines reste- 
ront avec leur équipage et leur armement intacts jusqu’à ce 
que la situation en Bessarabie soit éc aircie, dans la me ure 
où ces équipages ne doivent pas être réduits d'après les pres- 
criptions de l’article 9. Ce forces devront ensuite étre rame- 
nées au pied de paix habituel. 

Sont exceptées de cette mesure les forces fluviales néces- 
saires pour la police du fleuve et les forces navales qui peuvent 
être utilisées dans la mer Noire pour Ja protection de Ja navi- 
gation et du commerce sur la mer Noire et pour l’établisse- 
ment de voies navigables libres de mines. 

Aussitôt après la signature du traité de paix, les forces 
navales seront mises sur Ja base d'un accord spécial, à la 
disposition des organes chargés de la police du fleuve. 

La commission navale technique de la mer Noire dispose 
des forces navales. Un officicr naval roumain sera affecté 
comme agent de liaison avec cette commission. 


Arr. 9. — Tout le personnel de l’armée et de la marine qui 
était, pendant la paix, employé dans les ports et à la naviga- 
tion, doit d’abord être renvoyé lors de la démobilisation, 
pour pouvoir de nouveau être utilisé dans ses fonctions anté- 
rieures. 


Cessions territoriales. 


Le chapitre III traite, dans les articles 10, 11 et 12, des ces- 
sions territoriales. 

L'article 10 dit, au sujet de la Dobroudja qui, d’après le 
paragraphe 1 des préliminaires de paix, doit être séparée de 
la Roumanie, que les dispositions suivantes sont arrêtées. 


a) La Roumanie restitue à la Bulgarie le territoire bulgare 
qui lui était échu par suite du traité de paix de Bucarest de 
1913, avec des rectifications de frontière en faveur de la Bul- 
garie. Sur une carte qui est annexée, la frontière est exacte- 
ment tracée à l'encre rouge. Cette carte constitue une paitie 
cssentielle du traité de paix. 

Une commission constituée par les délégués des puissances 
alliées doit, aussitôt après la signature du traité de paix, se 
rendre dans la Dobroudja pour fixer la frontière sur les lieux 
et la marquer. La frontière du Danube entre les territoires 
cédés à la Bulgarie et la Roumanie suit le thalweg du 
fleuve. 

Aussitôt après la signature du traité des stipulations plus 
circonstanciées seront établies entre les deux puissances pour 
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la délimitation du thalweg. La délimitation se fera en au- 
tomne 1918, au moment des basses eaux. 

b) La Roumanie cède aux puissances alliées la partie de la 
Dobroudja, située au nord de la nouvelle 1 gne frontière, 
décrite dans l'alinéa a jusqu’au Danube et plus précisément 
entre le sommet du delta et la mer Noire, jusqu’au bras de 
Saint Georges. 

La frontière du Danube entre les territoires cédés aux puis- 
sances alliées et la Roumanie est formée par le thalweg du 
fleuve. Les détails sur la fixation du tha weg doivent être 
arrêtés entre les puissanees intéressées aussitôt après la signa- 
ture de la paix. Ls délimitation se fera dans l'automne de 
1918 par les basses eaux. 

Les puissances alliées auront soin que la Roumanie reçoive 
une route commerciale assurée vers la mer Noire par Cerna 
voda et Constantza. 


ART, 11. — La Roumanie est d'accord pour que sa frontière 
subisse une rectification en faveur de l’Autriche-Hongrie, Une 
carte annexée porte en rouge cette nouvelle frontière. Cette 
carte constitue une partie essentielle du traité de paix. Deux 
commissions mixtes, composées d'un nombre égal de délégués 
des puissances participantes, doivent immédiatement après la 
ratification du traité de paix marquer sur place la nouvelle 
ligne frontière, 


ART. 12. — Les propriétés d'Etat dans les régions roumaines 
cédées passent sans indemnités et sans servitude, mais 
cependant en sauvegardant les droits privés sur ces régions 
aux Etats qui les acquièrent. Aucun engagement d'aucune 
sorte n’incombe aux régions cédées par la Roumanie ni aux 
Etats qui en deviennent possesseurs, du fait de la dépen- 
pendance antérieure de ces regions à l'égard de la Roumanie. 

Par ailleurs, les Etats auxquels reviennent les territoires 
cédés concluront un accord particulier sur les points sui- 
vants : 


1° Sur la dépendance au point de vue de la nationalité des 
anciens habitants roumains, ces régions ont un droit d'option, 
l’'émigration leur est de toute façon réservée; 

20 Sur l'attribution des propriétés et des territoires commu” 
naux divisés par les nouvelles frontières; 

3° Sur l'attribution des actes judiciaires, administratifs et 
du contrôle de l’état civil; 

4 Sur le régime des nouvelles frontières; 


5° Sur la répercussion des modifications territoriales sur 
les divisions en diocèses; 
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6° Sur la répereussion des modifications territoriales sur les 
contrats d Etat et les indemnit s de guerre. 


ART. 13. — Les contractants reno cent réciproquement au 
rembo rsement de leurs f'ais de guerre, c'est a-dire des 
dépenses quils ont faites pour faire la guerre Des accords 
ultérieurs restent réservés po r le règlement des indemnités 
de g erre. 

Règles d'évacualion des ter iloires occupés. Les règles 
d évacuation des eiri oires occupes sont contenues dans les 
articles 14 à 23. L st rritoires roum ins o cupés seront 
évacués à une da e qui sera conv nie plus tard. L s forces 
armées d'occupation abstra tion far e pour les forma ions 
employees dans le s rvices 6co: omiques, ne d passeront pas 
six divisions. L'administration d’occup tion actuel e subsiste 
jusqu'a la ratification du tra té de paix ; cependant, le gouver 
nement roumain peut, aussitot après la signature du tiaité 
de paix, proceder aux nominat'ons lui parais ant nécessaires 
pour completer le corps de fonctiomia res et aux renvois 
qu'il jugera utiles. 

Jusqu à l'évacuation, un employé civil de l'administration 
d'occupation est aflecté à cha ue minist e roumain, pour 
faciliter autant que possible le pa sage de l'administration 
civile aux autorités roumaines. 

Les prescriptions que le comm ndant des t oupes d'occu- 
pation jugera nécessaires, dans liitéret de la sécurité des 
territoires occupes et pour e sejour et la répartition ds 
troupes doivent etre observées par les autorites rouma nes 

Les chemins de fer, les postes et les té égraphes restent 
jusqu à nouvel ordre sous ladministiation militaire. Ils 
seront, selon des accords appropriés. mis à la disposition des 
autorites et de ia population rouma nes 

Les tribunaux roumains reprennent en principe eritiére- 
ment leur activité dans les régions occup es. Les puissances 
alliées conservent les droits de juridiction et le droit de police 
sur le personnel et l'armée d'occupation. Les délits contre 
l’armée d'occupation seront jugés par ses tribunaux de même 
que les infractions aux ordonnances de l'administration 
d'occupation. Le retour dans les territoires occupés ne peut 
se faire que dans la mesure où le gouvernement roumain pour- 
voira à l’entretien des personnes qui reviennent. 

Le droit de réquisition de l’armée d'occupation est limité 
aux fourrages, légumes secs, céréales, laines, bétail, viande, 
provenant de l’année 1918, aux bois, pétroles et produits 
pétroliféres en tenant compte d'une production normale et des 
besoins intérieurs de la Roumanie. 

A partir de la ratification du traité de paix, l'entretien de 
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l’armée d'occupation se fait aux frais de la Roumanie. Un 
accord spécial sera conclu sur les détails de transmission de 
l'administration civile et sur la suppression des ordonnances 
de administration d'occupation. 

Les dépenses faites par les puissances alliées pour les tra- 
vaux publics dans les territoires occupés, y compris les entre- 
prises industrielles, seront remboursées lors de leur remise 
entre les mains de la Roumanie. Ces entreprises restent sous 
l'administration militaire jusqu'à l'évacuation. 


Règlement de la navigation sur le Danube. 


ART, 24. — La Roumanie conclura avec l'Allemagne, l’Au- 
triche Hongrie, la Bulgarie et la Turquie une nouvelle conven- 
tion de navigation sur le Danube qui règle la situation du 
droit sur le Danube du point où il est navigable, en tenant 
compte des stipulations énumérées ci-dessous de a à det du 
fait que les stipulations comprises sous b valent également 
pour tous les participants à la convention du Danube. 

Les négociations sur la nouvelle convention du Danube 
doivent commencer à Munich aussitôt que possible, aprâs la 
ratificntion du traité de paix. 

a) Pour le fleuve en aval de Braïla, ce port compris, la com- 
mission européenne du Danube sera conservée comme insti- 
tution permanente avec les attributions, les privilèges et les 
charges antérieures sous le nom de « Commission de l'embou- 
chure du Danube », dans les conditions suivantes : 


1° La commission désormais ne comprendra plus que des 
délégués des Etats riverains du Danube ou des côtes euro- 
péennes de la mer Noire; 


2° La compétence de la commission s'étend à partir de 
Braïla, en aval, à tous les bras et embouchures du Danube et 
aux parages contigus à la mer Noire. 

Les prescriptions de la commission pour le bras de Soulina 
doivent être appliquées d'une manière conforme aussi pour les 
bras ou parties de bras, pour lesquels la commission jusqu'ici 
n'était pas ou pas exclusivement compétente. 

b) La Roumanie garantit aux navires des autres parties 
contractantes la libre circulation sur la partie roumaine du 
Danube, y compris les ports qui en dépendent. La Roumanie 
he percevra sur les navires et trains de bois de flottage des 
parties contractantes ni sur leur chargement aucun droit 
basé sur le seul fait qu'ils naviguent sur le fleuve. La Rou- 
manie ne percevra non plus, à l’avenir, sur le fleuve aucun 
autre droit ou taxe que ceux admis par la nouvelle convention 
de navigation du Danube. 
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La taxe roumaine d'un demi pour cent sur la valeur des 
marchandises introduites ou sorties des ports du pays sera 
supprimée après la mise en vigueur de la nouvelle convention 
de la navigation du Danube et âussitôt que la Roumanie aura 
introduit des taxes selon la nouvelle convention pour l'usage 
des installations publiques devant servir au développement 
du trafic des navires et de la manutention des marchandises, 
Cette taxe sera levée de toute façon au plus tard cinq ans après 
la ratification du traité de paix actuel. 

Les marchandises et trains de bois de flottage qui arriveront 
sur le Danube pour être transportés ne seront soumis de ce 
fait en Roumanie à aucun impôt de circulation. 

La section des chutes et des Portes-de-Fer, laquelle se rap- 
porte aux stipulations de l’article 6 du traité de Londres du 
13 mars 1871, et de l'article 57 du traité de Berlin du 13 juil- 
let 1878, embrasse le trajet du fleuve de Moldova jusqu'à 
Turnu-Severin dans toute la largeur du fleuve, d'une rive à 
l’autre, y compris tous les bras du fleuve, et les iles situées 
entre elles. Par suite, les obligations relativement au maintien 
de la navigabilité du parcours des chutes et des Portes-de-Fer 
qui avaient été assumées par l'Autriche Hongrie sur la base 
des stipulations mentionnées dans le paragraphe 1 et que la 
Hongrie avait été chargée de remplir, s'appliqueront désor- 
mais, de même que les droits particuliers en résultant pour 
la Hongrie, à la partie du Danube plus explicitement désignée 
dans le paragraphe 1. 

Les Etats riverains de cette partie du fleuve donneront à 
la Hongrie toutes les facilités qui pourraient être demandées 
par elle dans l'intérêt des travaux qu'elle a à y accomplir. 


Ant. 25. — Jusqu'à la réunion de la commission des bouches 
du Danube, la Roumanie administrera régulièrement et préser- 
vera de tout dommage le bien de la commission européenne 
du Danube qu'elle détient. 

Après la signature du traité de paix, une commission com- 
prenant au moins deux représentants de chacun des Etats 
contractants se rendra compte de l'état du matériel pris en 
garde par la Roumanie, Un accord particulier sera conclu au 
sujet des obligations pour la Roumanie, relatives à la restitu- 
tion immédiate de ce matériel. 


Art. 26, — L'Allemagne, l'Autriche-Hongrie. la Roumanie, 
la Turquie et la Bulgarie ont le droit d'avoir sur le Danube 
des navires de guerre qui peuvent, en aval, aller jusqu'à la 
mer, et en amont, jusqu'à la frontière supérieure de leur 
propre territoire, mais ne peuvent entrer en contact et aborder 
la rive d'un autre Etat qu'avec l'approbation de cet Etat, 
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qu'il faudra demander par voie diplomatique, saut le cas de 
force majeure. Chacune des puissances représentées dans la 
commission des bouches du Danube a droit d’avoir, à l’em- 
bouchure du Danube, deux navires de guerre légers, comme 
bateaux stationnaires ; ces bateaux peuvent, sans avoir besoin 
d'autorisation spéciale, remonter le Danube jusqu'à Braila. 

Les navires de guerre mentionnés dans les paragraphes 1 
et 2 jouissent dans les ports et eaux de tous les droits et avan- 
tages des navires de guerre. 


Egalité des confessions er Roumanie. 

ART. 27. — Une liberté égale est garantie en Roumanie aux 
religions catholique-roumaine, grecque-uniate, orthodoxe, 
bulgare, protestante, musulmane et juive; elles ont la même 
protection de la part des lois et des autorités que le culte 
orthodoxe roumain; elles ont en particulier le droit de fonder 
des paroisses communes pour les cultes, de bâtir des écoles 
qui seront considérées comme écoles privées, dont l’activité 
ne peut être empêchée que dans le cas où elles mettent en 
danger la sécurité de l'Etat et l’ordre public. 

Dans toutes les écoles publiques et privées, les élèves ne 
peuvent être astreints à participer à l’enseignement religieux 
qu'autant qu'il leur est donné par un maître qualifié de leur 
religion. 

ART. 28. — La différence des confessions religieuses ne doit, 
en Roumanie, avoir aucune influence sur la situation des 
habitants au point de vue de leurs droits, notamment sur leurs 
droits politiques et civiques. 

Le principe posé dans le paragraphe 1 sera aussi appliqué à 
l'égard des populations de Roumanie sans nationalité, y com- 
pris les juifs, jusqu'alors traités comme étrangers. 

Dans ce but, il sera promulgué en Roumanie, jusqu’à la 
ratification de la paix, une loi d'après laquelle toutes les per- 
sonnes sans nationalité qui ont pariicipé à la guerre, soit 
dans le service actif. soit dans le service auxiliaire, ou qui 
sont nées dans le pays ou y sont installées ou dont les parents 
y sont nés, doivent être considérées sans plus comme sujets 
roumains, en ayant tous les droits, et peuvent se faire inscrire 
auprès des tribunaux comme tels, 

L'acquisition de la nationalité roumaine s'tendra aux 
femmes légitimes, aux veuves et enfants mineurs de ces per- 
sonnes. 

Les articles 29 à 31 prévoient que les relations économiques 
de la Roumanie avec la Quadruplice seront réglées par des 
accords p rticuliers qui entreront en vigueur, en principe, 
simultanément avec le traité de paix. Il en est de même pour 
le rétablissement des relations juridiques publiques et privées, 
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l'échange des prisonniers de guerre, des internés civils, etc. 

Les ratifications doivent être échangées aussitôt que possible 
A Vienne. Le trailé de paix entre, en principe, en vigueur avec 
sa ratification. 


Après la signature du traité. 


On mande de Bucarest : 

M. de Kiihlmann a prononcé, après la signatnre du traité 
de paix, une allocntion dans laquelle il a dit : 

Après de difficiles négociations, on a réussi à conclure la 
paix entre la Roumanie et les alliés; nous espérons que cette 
paix ne répond pas seulement aux intérêts politiques et éco- 
nomiques des alliés, mais permettra aussi à la Roumanie de 
se rel: ver et de se remettre des blessures que lui a causées 
la guerre. 

Du côté allemand, ont signé : M. de Kühlmann, le conseiller 
Koerner, le directeur du ministere Kriege, le major-général 
Hell, le capitaine de vaisseau Bene; 

Du côté autrichien, le baron Burian; 

Pour la Bulgarie, M. Radoslavof, le ministre des finances, 
M. Tontchef, le général Tontolof, les députés Kostoé et Nile- 
titch; 

Pour la Roumanie, MM. Marghiloman, Arion, Papiniu et 
Burghellea ; 

Pour la Turquie, Nessimy bey, ministre des affaires étran- 
gères; le général Izzet pacha et le sous-secrétaire d'Etat aux 
affaires étrangères, Rechad Hikmet bey. 


CHAPITRE XV 
LE CONGRÈS DE LA PAIX, A PARIS 


I. — La Roumanie et ses Alliés 
au Congrès de la paix. 


La Rouimanie se trouve, aujourd'hui en fait 
et en droit, devant le Congrès de la paix, dans la 
situation où elle était à la veille de la conclusion 
de l'armistice et de la paix de Bucarest; non seu- 
lement les mains libres, mais encore en état de 
belligéranie et d’alliée de la France, de l’Angle- 
terre, de l'Italie et d’associée des Etats-Unis. 

Toute autre interprétation serait fausse ct 
abusive. 

Elle serait fausse, parce qu'elle reposerait sur 
une base que les Alliés eux-mêmes ont anéantie. 

Elle serait abusive, parce que ce serait tirer un 
profit immoral de l'acte le plus félon et le plus 
criminel que l'Histoire aurait jamais connu : de la 
trahison de l’Alliée Sacrée. 


II. — La Roumanie et les Alliés 


La France, lAngleterre et l'Italie ne doivent 
jamais oublier que la Roumanie n'est pas entrée 
en guerre sur la foi de la parole de la Russie, mais 
sur la foi de leur propre parole. 

La France l'Angleterre, l'Italie, ne doivent 
Jamais oublier qu'elles ont garanti et sanctionné de 
leur parole et de leur honneur, l’action ou l'inac- 
lion de leur Alliée, la Russie. 
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La France, l'Angleterre et l'Italie ne doivent 
jamais oublier que c’est grâce à la Roumanie, à 
son intervention, aux durs et lourds sacrifices 
accomplis par elle, en pleine conscience, dans lé 
moment le plus grave de l’histoire de cette guerre, 
que cesi grâce à ses sacrifices que la Grande 
Guerre ne fut pas perdue par elles. 

La France, l'Angleterre et l'Italie ne doivent pas 
perdre de vue que le peuple roumain est la senti- 
nelle la plus avancée, sur les confins de la civilisa- 
tion et le gardien centenaire de cette civilisation. 

La France, l'Angleterre et l'Italie, représentantes 
de cette civilisation, ne doivent pas perdre de vue 
que demain l'heure du danger peut de nouveau 
sonner pour le monde, — elle sonne déjà, — ct pour 
la civilisation et que le peuple roumain, tout enticr, 
aujourd'hui réuni en un seul faisceau, sera iou- 
jours prêt, — il est prêt, — à répondre à leur 
appel, — au jour du péril. 

Quelle douleur, quelle désillusion, quelle amère 
déception éprouverait ce peuple, s’il voyait que 
malgré tous ses sacrifices, il sort de cette guerre 
amoindri par des convoitises mal dissimulées ct 
que ceux qui devaient le protéger, quiavaient signé, 
à côté de lui, son unité intégrale, se fontles com- 
plices des avidités inconsidérées, s’il voyait que 
pour ceux-ci aussi les traités signés sont « des 
chiffon de papier », s'il voyait que ceux-ci prennent 
pour prétexte, la trahison, la violence éhontée et 
sans nom d'un de leur co-allié pour en tirer un 
argument contre Jes légitimes espérances qu'il 
avait placées en eux, — à juste titre (1) ! 


(1) La France let la Roumanic, placées par le destin aux 
deux confins de l’Europe : l'une pour barrer la route à 
l'Allemand brutal et avide, l’autre au Turc et au Slave, 
représentantes toutes les denx de la vie et de la culture 
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C'est le front haut, la conscience sûre d'avoir 
accompli son devoir, tout son devoir que le peuple 
roumain uni, sous une même loi, se présente au 
Congrès de la paix mondiale. 

Il ne demande au Congrès que de reconnaître le 


latines ont été faites pour toujours s'entendre et s'aimer. 

Les fautes réitérées et persévérantes de leur diplomatie 
n'ont pu, en rien, altérer le lien moral qui les unit. 

On le vit bien, pendant le dur hiver de 1917, pendant la 
campagne de Marashesti, de juillet-août 1917, lorsque la 
France aida et assista la Roumanie de toute son âme. 

a Sangele apa nu se face » (le sang ne se transforme pas en 
eau), dit un vieux proverbe roumain; le sang latin bondit 
d'un seul trait dans toute la France, lorsqu'elle sentit la petite 
Roumanie en danger : il suffit que des officiers, des poilus 
français apparaissent pour que le sang latin des Roumains 
(fat-il balkanique, comme M. Clemenceau l'a jadis mécham- 
ment débaptisé) reprenne courage ; la Roumanie fut, d'un 
bond, dehout. Malgré la défaite russe, l'Allemand fut battu 
à Marashesti, il ne passa pas. 

La trahison russe vint, par le traité de Brest-Litovsk, 
achever son œuvre : la Roumanie fut immolée. 

La France ne labandonna pas, ne l’abandonnera jamais. 

« Nous avons pris vis-à-vis d'elle, déclara M. Pichon, le 
ministre des Affaires étrangères de la France, les engagements 
auxquels il nous est interdit de manquer », dans le discours 
qu'il prononça le 24 janvier 1917, à l'occasion de la réception 
que la Chambre des Députés de France donna aux parlemen- 
taires roumains, au Palais-Bourbon. 

Nous relevons dans le magnifique discours de M. le prési- 
dent Paul Deschanel, prononcé à cette même occasion, les 
déclarations suivantes, qui sont pour nous des documents 
et des titres historiques : 

« L'armée roumaine, jetée en plein combat, sur près de 
quatre cents lieues, sans le secours promis des Russes, 
résiste pendant plusieurs mois aux armées allemande, 
autrichienne, bulgare, turque, avec une bravoure et une 
ténacité héroïques, soulageant ainsi les autres fronts, La 
neige, le froid, la faim, la maladie aident les envahisseurs. 
Le typhus tue plus de 18.000 hommes par mois. Cependant, 
pas un cri, pas une plainte. C'est le devoir, c'est la Patrie. 
Sublime exemple devant lequel l'Allemagne elle-même s'in- 
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fait accompli: tous les Roumains de Bessarabie, 
de Bucovine, de Transylvanie et du Banat ont 
voté à l'unanimité leur union à la Roumanie : fon- 
dus en une seule âme, ils veulent vivre dorénavant 
leur vie, leur vie nationale, parler la langue de 


cline, que la France offre, elle aussi, au respect du monde, 
— que d’autres, hélas! n’ont point compris. 

« Malgré la défection russe, l’armée roumaine s'est recons- 
tituée. C'est l’honneur de Ja France, de ses officiers, d’avoir 
cooopéré à cette œuvre de valeur et de justice + oui, aux 
pages décisives de votre histoire, le nom de la France se 
retrouve toujours et nous nous en glorifions.., 

« Quelles que soient les péripéties de cette lutte, la France 
et la Roumanie, unies par la communauté des sacrifices, sont 
désormais deux sœurs inséparables... 

« La Roumanie sortira grandie de cette guerre. La France 
se réjouira de son bonheur, comme de son propre bonheur. » 

M. le président du Sénat, Antonin Dubost, fit vibrer nos 
cœurs, lorsqu'il nous répéta les paroles prononcées par lui 
au Sénat, aux applaudissements unanimes de celui-ci : 

« La Roumanie est la victime de la paix séparee, honte 
éternelle de ceux qui l’ont abandonnée... 

« La trahison, dit-il, a ouvert une fois de plus la porte 
orientale dont vous étiez les nobles et séculaires gardiens! 
Mais fermez vos cœurs au découragement et tenez vos yeux 
fixés sur les champs historiques de la Gaule, c’est là qu’une 
fois de plus aussi le choc barbare va être arrêté et le monde 
délivré. » 

Paroles prophétiques, s’il en fut jamais! 

Mais voici, enfin, la parole autorisée du Gouvernement 
francais lui-même; c'est le discours sobre, pondéré, de 
M. Stéphen Pichon, le ministre des Affaires étrangères de la 
France : 

« Au nom du Gouvernement, je remercie le Comité parle- 
mentaire d'action à l'Etranger, d’avoir pensé à organiser 
une rencontre entre les membres du Parlement roumaiu, 
présents en France, et les membres du Parlement français. 

« Je pemercie M. le Président du Sénat et M. le Président 
de la Chambre des éloquentes paroles qu'ils y ont prononcées. 

« Je remercie M. le ministre Antonesco et MM. les repré- 
sentants de la Roumanie des nobles sentiments qu'ils ont 
exprimés. 
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leurs ancêtres, prier le Dieu de leurs pères, en 
hommes libres dans un pays libre. 

Rêve divin, rêve que les plus hardis parmi nous 
n'osaient formuler qu'avec une certaine crainte, 
de peur de le voir s'évanouir, rêve ailé de nos 


« À mon tour, je me félicite de l'occasion qui m'est 
offerte d'affirmer une fois de plus une solidarité qui nous 
unit à notre vaillante alliée, à son Gouvernement, à ses 
élus, à son peuple, à son roi. (Vifs applaudissements.) I] 
existe entre eux et nous un contrat que rien ne peut 
détruire, (Acclamtions prolongées.) Nous sommes ensemble 
dans la bataille. Ensemble nous la conduirons jusqu’au 
succès commun de nos armes. (Vifs applaudissements.) 

« Ensemble nous recueillerons le fruit de nos sacrifices et 
de nos épreuves, 

« Pas plus que nous n’abandonnerons la Belgique, ta 
Serbie, la Pologne, les nationalités opprimées pour l'affran- 
chissement desquelles nous luttons en compagnie des plus 
grandes démocraties du monde, nous n'abandonnerons la 
Roumanie qui s’est sacrifice, comme nous, à la défense du 
Droit, (Acclamations.) 

« Comme vient de le dire M. Jonesco, elle nous était atta- 
chée avant la guerre par des liens d'histoire, de race et de 
culture qui nous la rendaient particulièrement chère, 

« Depuis le jour où elle s’est rangée à nos côtés, elle nous 
est devenue sacrée pir la fraternité du champ de bataille, 
par le malheur et par la gloire, et nous avons pris vis-à-vis 
d'elle les engagements auxquels il est interdit de manquer. 
(Vives acclamations prolongées.) 

« Sa grandeur politique, économique et militaire ne peut 
être séparée de la notre. (Acclamations.) 

« Son indépendance ne-peut être maintenue que par notre 
victoire. 

« Son unité ne peut être achevée que par l'accomplisse- 
ment du programme de libération que nous avons juré de 
faire triompher (Vives acclamations.) 

« Les missions qu'elle a si heureusement envoyées en 
France, et qui doivent se compléter par l’envoi de missions 
françaises en Roumanie, travaillent avec nous à la prépara- 
tion de l'avenir, qui perpétuera notre alliance et garantira 
aux deux pays, après tant de douleurs, la paix, l’ordre et la 
prospérité basée sur les profits mutuels d'une pénétration 
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aïeux, qui aujourd'hui devient une vérité 
réelle ! 

Du Dniester à la Thissa, au Danube et à la mer 
Noire, tous les Roumains, se tendant la main, 
dansent la ronde de l’union (Hora Unireï) autour 
de l'autel de la patrie, — de la race roumaine; il n'y 
aura plus aucun pouvoir au monde capable de bri- 
ser le faisceau immortel de 16.000.000 de Roumains, 
qui forment, aujourd’hui, la Grande Roumanie. 


III. — La Roumanie au Congrès de la paix. 


Voici ce que fut et ce que fit le peuple roumain, 
depuis que Trajan l'avait implanté dans le massif 
des Carpathes et dans les plaines du Danube: il 
peut dire le front haut qu'il fut toujours le soldat 
de la foi, le soldat du droit, le soldat de la liberté. 

Tous les peuples chrétiens qui levérent le dra- 
peau pour la défense de la chrétienté contre les 
barbares, et plus tard contre les Turcs, trouvèrent 
les Roumains au premier rang: its accoururent 
ensemble avec Sobiesky, le roi de Pologne, jusque 
sous les murs de Vienne, pour délivrer celte ville 
de la pression des Turcs. 


réciproque, poursuivie dans tous les domaines de notre 
activité. (Acclamations prolongées.) 

« C'est dans cet esprit que j'associe le Gouvernement de la 
République à la manifestation fraternelle d'aujourd'hui. » 
Cris de : « Vive la France! Vive la Roumanie! » 


se 
« Le président du Conseil, M. Georges Clemenceau, Ics mi- 
nistres et les parlementaires français se sont entretenus 
de la façon la plus cordiale avec les membres des missions 
roumaines », — dit le compte-rendu de eette séance histo- 
rique. 
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Tous les peuples opprimés trouvèrent en Rou- 
manie un refuge sûr et calme. Sa terre fut l'asile 
sacré de tous les malheureux : Bulgares, Grecs, 
Serbe, Juifs ou Roumains (Koutzo-Vlaques, Tran- 
sylvains, Bessarabiens, Bucoviniens, etc.), tous 
trouvèrent en Roumanie, non seulement un gîte, 
et un abri, mais souvent même la fortune. 

Tous les peuples, qui voulurent secouer le joug 
bonteux des Turcs, trouvèrent en Roumanie une 
terre propice à leurs exploits, et un peuple prêt à 
les seconder. 

C'est en Roumanie que les Grecs fomentèrent 
leur insurrection de 1821, l’Heterie d’Ypsilanti. 

Cest en Roumanie que les Bulgares préparérent 
les premiéres bandes d’insurgés, dés 1869. 

C’est en Roumanie que Grecs et Bulgares trou- 
vèrent l'argent, les armes, les munitions et les 
encouragements nécessaires 4 leur affranchis- 
sement. 

C'est en Roumanie que les Serbes eux-mêmes, 
que leurs princes, les Karageorgevici, les Obreno- 
vitchi, trouvèrent asile, lorsqu'ils furent chassés 
par les Turcs, g— c’est en Roumanie que la Serbie 
trouva sa base d'opérations, pendant la guerre de 
l'indépendance de 1876. 

Ayant elle-même souffert, la Roumanie comprit 
et compatit à toutes les souffrances. 

La guerre de 1877-78 lui fournit une suprême 
occasion de payer sa propre dette au monde civi- 
lisé, qui, au Congrès de Paris de 1856, avait brisé 
les chaînes qui l'attachaient à la Turquie et à la 
Russie. | 

La Roumanie se jeta dans la mêlée russo- 
turque, sans calcul, avec le plus profond mépris 
de la mort, sachant que de la mort seulement 
renait la vie. 

La Roumanie ne demanda rien pour elle, elle ne 
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marchanda pas le sang de ses enfants, elle se 
remit à la justice de l’Éurope, mais l’Europe, au 
Congrès de Berlin, paya sa générosité et son noble 
geste de la plus perfide injustice. 


Laborieuse et patiente, calme et digne, la Rou- 
manie attendit son heure. 

Là-bas, sous le dur joug du Turc, il y avait 
encore bien des frères roumains qui gémissaient 
douloureusement : elle encouragea leur réveil 
national, elle ouvrit des écoles, elle édifia des 
églises, elle envoya des professeurs, elle porta 
le flambeau de la lumière et de la civilisation 
jusque sur les cimes du Pinde et de l’Olympe. 

A la douce et fraternelle parole des Roumains, à 
ce doux chant de fraternisation universelle, répon- 
dirent, comme nous l’avons vu, les couteaux et les 
balles des bandes des Comitadgis bulgares et 
grecs, 

Malgré toute l’amertume qu’elle avait éprouvée, 
elle applaudit de tout son cœur à « la nouvelle 
Croisade », comme les Bulgares denommerent la 
guerre balkanique, qui allait, enfin, délivrer 
toutes les populations chrétiennes des Balkans du 
joug ottoman. 

Elle ne leva la main pour frapper que lorsqu'elle 
vit la félonie, la trahison de ceux qui, pour tromper 
sa bonne foi et pour surprendre la confiance de 
l'Europe, avaient mis sur leurs hideux visages le 
masque de la libération des peuples; masque qu'ils 
laissèrent tomber, lorsque le moment leur parut 
opportun de confisquer pour eux cette libération, 
de soumettre à leur joug les malheureuses popu- 
lations, que des sacrifices communs venaient 
d'appeler à la vie, à la liberté. 


La Roumanie le fit, cependant, noblement, avec 
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modération, sans forfanterie, et sans dureté : à 
l'appel des Serbes et des Grecs, que la trahison 
bulgare, soutenue et encouragée par la perfide 
Autriche-Hongrie, menaçait, elle envoya ses fils, 
non point pour puni les Bulgares de leur forfai- 
ture, mais pour maintenir haut, entre les frères 
ennemis, le principe sacré du droit violé. 

Elle fut grande dans cette guerre, comme elle 
fut généreuse et magnanime dans la paix qui la 
suivie : les armées roumaines semèrent l'or à pro- 
fusion sur le sol bulgare, aucune réquisition n'eut 
lieu en territoire ennemi, tout fut payé en or, pas 
même en billets de banque roumains, les armées 
bulgares faites prisonnières furent relâchees, leur 
capitale ne fut pas occupée par les armées rou- 
naines, quoique celles-ci fussent à ses portes, — 
le roi de Bulgarie, félon et traître, fut lui-même 
respecté. 


A la paix, la Roumanie se contenta des bribes 
du riche festin, où Bulgares, Grecs et Serbes se 
partageaient, en grognant, les dépouilles du Grand 
Turc. 

Enfin, dans la présente Grande Guerre, la Rou- 
manie joua un rôle noble et sublime. 

Elle se rangea au premier jour, du côté du 
Droit, du côté de la Liberté des peuples, elle 
repoussa du pied toutes les propositions, tous les 
avanlages qu’on lui offrait, elle risqua sa vie et son 
avenir, Car elle savait bien que si l'Allemagne était 
victorieuse, la liberté du monde entier serait 
jugulce et perdue. 

La Roumanie ne calcula pas, elle alla, d'un bond, 
là où sa conscience lui dictait d'aller, parce que 
là-bas, c'était la lutte pour l'honneur, pour la jus- 
tice et pour la liberté du monde. 

Certes, elle aurait voulu faire plus, mais nous 
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avons vu quelles circonstances ont entouré sa 
neutralité forcée d'abord, son intervention 
ensuite. 

Elle dut attendre patiemment deux ans, ct elle 
fut souvent méconnue, et souvent même abreuvée 
« de fiel et de vinaigre » par ses meilleurs amis, par 
ceux auxquels elle portait dans son cœur le plus 
tendre amour. 

« Le jour de gloire » était enfin arrivé, d’un seul 
élan tous les cœurs bondirent, les armées 
roumaines passèrent en trombe les Carpathes 
et les plus beaux auspices éclairaient leurs ex- 
ploits. 

Hélas, la trahison russe vint trop tôt. 

Mais la défaite même ne brisa pas la volonté de 
fer de ce petit peuple, de vaincre ou de mourir. 
On le vit pendant le dur hiver de 1917 (1). 


(1) M. Raymond Poincaré, le President de la République 
française, dans le grand discours d’ouverture de la Confé- 
ren e de la Paix a bien voulu, en parlant de la Roumanie, 
s'exprimer en ces termes, qui vont droit au cœur de tous les 
Roumains ; 

« La Roumanie, a-t-il dit, ne s’est résolue au combat que 
pour réaliser lunité nationale à laquelle s’opposaient les 
mêmes puissances de contrainte et d’arbitraire. 

« Abandonnée, trahie, étranglée, elle a dû subir un traité 
odieux, dont vous sanrez exiger la revision. » 

Voici, en trois mots, le jugement définitif d'un grand 
homme d'Etat, d'un grand jurisconsulte, et d’un honnête 
homme. 

La Roumanie a été «abandonnée, trahie, étranglé, —elle a 
dû subir un traité odieux », son consentement a été entaché 
de violence, or, la violence ne fonde pas le droit. 

Cessante causa, cessat effectus, — la violence cessant, la 
Roumanie rentre dans la plénitude de ses droits, d'Alliée 
de ses Alliés, pour la eause commune desquels elle fut 
« abandonnée, trahie et étranglée ». 

Tirer argument, contre elle, de l'abandon, de la trahison, 
de l’étranglement, dont elle fut la noble victime, ce serait 
suprâmement injuste : ce serait une summa injuria. 
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Tandis que l’eau-de-vie et les roubles faisaient 
abandonner aux Russes le front de bataille et 
livraient aux Allemands le sol sacré de la Roumanie, 
aucun soldat, aucun officier roumain ne souilla 
sa conscience de leur vil argent. 

Même les quelques égarés, comme le colonel 
Stourdza, n’embrassèrent la cause de leurs ennemis 
que par pure folie, et non point par intérêt. 

La Roumaniesouffritdes terribles meurtrissures, 
son sol fut foulé par lennemi dur et arrogant, ses 
populations furent atielées à la charrue sous le 
fouet de l'Allemand, les femmes furent outragées, 
les enfanis furent tués ou moururent de froid et de 
faim : dans beaucoup de villages, il n'y a plus guère 
d'enfants, tous sont morts, — les richesses, accu- 
mulées par un dur labeur, furent volées, emportées 
par l'Allemand rapace et avide, le pays fut ravagé 
d'un bout à l’autre, le désert et la misère restèrent 
derrière l'ennemi, mis en fuite par la victoire des 
Alliés. 

Malgré l'adversité du sort, le peuple roumain 
resta fier et inébranlable, dans les plus sombres 
moments : le petit coin de la Moldavie, où l'ennemi, 
malgré ses multiples assauts, n’a jamais pu prendre 
pied, l'arche sainte du roumanisine, fut préservé 
de la souillure germano-hongroiso-turco-bulgare. 

Délivrés du cauchemar de leurs ennemis sécu- 
laires, les Roumains de Bessarabie, de Bucovine, 
de Transylvanie et du Banat, ont à l'unanimité 
voté leur réunion à la Roumanie (1). 


(1) Le Temps, du 15 décembre 1918, nous apprend, en effet, 
qu'à l'unanimité, le programme suivant a été voté par les 
Roumains venus de partout en conférence à Alba-Julia, le 
ler décembre 1918, — le siège du nouveau gouvernement est 
déjà installé à Sibiu. depuis le 4 décembre 1918. » 

« L'Assemblée nationale des Roumains de Transylvanie, de 
Hongrie ei du Banat déclare l'union de tous les Roumains 
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Ils ne demandent aujourd’hui au monde réuni 
en Congrès, que la ratification de l'acte sponta- 
nément consenti par l'unanimité de leurs cœurs. 

Nous n'aurions donc nul besoin de discuter ici 
les titres historiques, qui militent en faveur de la 
reconnaissance de cette union, par les neuples civi- 
lisés, car l'opinion publique du monde entier a 
admis et consacré, pour le nouvel ordre des 
peuples, le principe que chaque peuple a le droit 
de disposer librement de lui-même : la volonté des 
populations roumaines des pays roumains fait 
donc loi pour le Congrès de la Paix. 

Néanmoins pour éclairer l'opinion publique du 
monde, nous ne croyons pas inutile de soumettre 
à son jugement les titres mêmes en vertu desquels 
Je peuple roumain demande au monde la consé- 
cration de son unité nationale : ils sont indiscu- 
tables. 


avec le royaume. Elle affirme leurs droits imprescriplibles sur 
le territoire tout entier du Banat. compris entre la rivière du 
Muresh, la Theiss et le Danube.» 

D'autre part, — c'est toujours le Temps du 25 décembre 
1918, qui nous communique le télégramme suivant de Jassy : 

« L'Assemblée bessarabienne, qui avait dejà. le 27 mars 
dernier, voté l'union de la Bessarabie avecla Roumanie, sous 
réserve d'une large autonomie, vient de voter l’union défini- 
tive et sans aucune réserve, dans la conviction que dans la 
Grande Roumanie, le régime purement démocratique est 
assuré pour | avenir, » 

Enfin, le M -nitear officiel roumain publie le décret suivant : 

« Les territoires roumains prévus dans les décisions de 
l’Assemblée nationale d'Alba-Julia, du 1¢ décembre 19 8, sont 
à jamais rattachés au royaume de la Roumanie >». (V. Temps, 
du 12 janvier 1919.) 

Voici! donc le fait accompli : 

L'Assemblée nationale d'Alba-Jolia, comme nons venons 
de le voir, a affirmé le droit imprescriptible des Roumains. 
« sur le territoire tout entier du Banat, compris entre la 
rivière du Muresh, la Theiss et le Danube. » 


CHAPITRE XVI 
LES REVENDICATIONS DE LA ROUMANIE 


1. — Les titres historiques de la Bucovine 
et de la Bessarabie à leur réunion à la 
Roumanie. 


En ce qui concerne la Bucovine, ce pays roumain, 
pa. excellence, a fait, depuis toujours, partie inté- 
grante de la Moldavie, et n'en fut separe qu'en 1777, 
lorsque la Turquie la ceda à l'Autriche. 

Il en fut de même de la Bessarabie : elle aussi 
fit toujours partie de la Moldavie jusqu’en 1812, 
lorsque la Turquie la céda à la Russie. 

De quel droit la Turquie cédait-elle ces pays à 
l'Autriche et à la Russie ? 

Les principautés roumaines, en vertu des traités 
conclusparelleavec la Sublime-Porte, ont toujours 
été autonomes, la Sublime-Porte, en vertu de ces 
traités mêmes, comme nous l'avons vu, s'était 
obligée de maintenir et de garantir, fut-ce par les 
armes, l'intégrité de leur territoire: à plus forte 
raison elle n'avait pas le droit d'en disposer. 

Ces traités ont été reconnus comme encore 
valables par l'Europe elle-même, par le traité de 
Paris de 1856, et c'est en vertu de ces traités que 
l'Europe avait restitué à la Moldavie les trois dis- 
tricts de la Bessarabie du Sud. 
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Mais, ce faisant, l’Europe reconnaissait indi- 
rectement la nullité des cessions faites par la 
Turquie à l'Autriche et à la Russie. 

D'autre part, en droit, il est constant que per- 
sonne ne peut céder à autrui ce qu'il ne possède 
pas: la Turquie n'ayant jamais eu de droit surla 
Moldavie ne pouvait donc céder à autrui un pouce 
du territoire de ce pays : Nemo in allium plus jura 
transferre potest, quam ipse haberet. 

En droit pur, donc, ces cessions, étant nulles et 
non avenues, doivent étre considérées comme 
n'ayant jamais existé, et la Bucovine et la Bessa- 
rabie, comme ayant toujours appartenu à la Mol- 
davie, leur mère patrie. 

Les votes unanimes de leurs populations ne font 
que confirmer, en fait, la situation de droit de ces 


pays. 


II. — Les titres historiques de la Transyl- 
vanie et du Banat à leur réunion à la 
Roumanie. 


La question de la Transylvanie et du Banat est 
absolument la mâme, mais en sens inverse. 

Ces pays, sont en verite le berceau de la race 
roumaine : nous avons vu, en effet, que Trajan 
implanta l’Aigle Romaine dans le Banat et en 
Transylvanie d’abord,— que c'est, dans ces pays 
que fut gardé intact l'esprit national roumain : la 
langue, les traditions, le port etles coutumes 
ancestrales, — que c'est de ces pays que, s'étendant 
partout, vinrent les premiers rayons de la 
civilisation latine. 

De tout temps, le peuple de Transylvanie et du 
Banat fut roumain et resta roumain, il résista 
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aux plus dures épreuves, aux plus cruelles persé- 
cutions, aux pressions les plus misérables, rien ne 
put altérer ou même atténuer son caractère ori- 
ginal : plus on le frappa, plus il s’endurcit, 
ni la prison, ni la mort, rien ne l’effraya : les 
grands martyrs transylvains savaient que de 
la Terre Sainte des ancêtres, din izarina strabuna, 
dans laquelle ils étaient ensevelis, pousserait un 
Jour, plus fort et plus vigoureux, le chêne national : 
ils ne se trompèrent point. 

Le jour où le tricolore national vola par-dessus 
les Carpathes, ce fut un délire, ce fut une ivresse 
pour tout le peuple de Transylvanie et du Banat : 
l'heure, la grande heure était donc arrivée, tous les 
Roumains pouvaient maintenant se donner la 
main, de la Thissa au Dniester. 

Unis et libres, nons allions vivre ensemble sous 
le même toit, sous la même loi, sous la protec- 
tion de la même foi. 

Le gendarme hongrois, brutal et farouche, aux 
longues moustachescirées et aux longs ciseaux, ne 
coupera plus la natte de la charmante jeune 
fille roumaine qui, pour le narguer, laura tressée 
d'un ruban tricolore, — l'enfant ne parlera plus 
l'odieux jargon des Hongrois, — le juge ne 
jugera plus le Roumain dans une langue qu'il ne 
comprend pas, — le Roumain pourra aller à 
l'Eglise, prier son Dieu dans sa propre langue, — 
il pourra imprimer ses livres, ses journaux, dans 
Ja langue de ses pères, — il n'y aura plus ni cen- 
sure, ni prison pour la pensée et pour la cons- 
cience; tous libres et tous égaux, ils vivront leur 
vie nationale, rêve de tous les instants, rêve de 
tous les siècles, rêvechanté par la poésie populaire 
et transmis d'âge en âge, comme un symbole reli- 
gieux, que chacun de nous gardait tout au fond de 
son coeur, dans le coin le plus caché. 
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Eh bien, ce peuple, dont les martyrs ne se 
comptent plus, vient de se prononcer, il veut être 
Roumain, — Roumain de la Grande Roumanie. 

Mais observons bien ceci:ce n'est pas d'une 
annexion de la Transylvanie et du Banat à la Rou- 
manie qu'il s’agit, en réalité : non, c'est une fusion 
de tous les pays roumains : de la Transylvanie, 
du Banat, de la Bessarabie, de la Bucovine et de 
la Roumanie, en un seul et nouveau pays, la 
Grande Roumanie. 

La Transylvanie, le Banat, restent, ce qu'ils ont 
toujours été, des pays roumains : les Roumains de 
Roumanie et les Roumains de Transylvanie et du 
Banat se tendent tout simplement la main pour 
s'unir ensemble. 

Qui donc peut les en empêcher ? 

Personne, — il n’y aura aucune force au monde 
qui empêchera les cœurs des Roumains de Tran- 
sylvanie et du Banai de battre à l'unisson. 


III. — La Question du Banat. 


Nous savons que d’autres peuples sont hantés 
par l'esprit de grandeur, de convoitise du bien 
d'autrui, — ils rêvent d'un grand empire: les uns 
rêvent de l’hégémonie de l'Univers, — d’autres, 
plus modestes, de l’hégémonie de l'Orient, etc., 
ils oublient que c’est la folie des grandeurs qui a 
causé la perte des Romains, que c’est la 
folie des grandeurs qui a causé la chute de 
Napoléon I*, que c’est la folie des grandeurs qui 
perd aujourd’hui Guillaume II, Ferdinand de 
Bulgarie, etc... : elle aménera, assurément, 
dans l'avenir, la chute de tous les peuples qui 
ne savent pas mesurer et modérer leurs appétits, 
qui aspirent à l’asservissement d’autres peuples. 
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Il y avait, avant la guerre balkanique, plus de 
500.000 Rouinains (Koutzo-Vlaques) en Macé- 
doine : que sont-ils devenus aujourd'hui ? Ils ont 
été partagés entre les Serbes, les Grecs et les Bul- 
gares, c’est-à-dire entre leurs pires ennemis. 

Malheur à eux! Ils seront obligés d'abjurer leur 
origine, d'abandonner leur langue maternelle, de 
devenir Serbes, Grecs ou Bulgares, — de quitter 
leur sol natal ou de mourir. 

Il y a encore, aujourd’hui, plus de 300.000 Rou- 
mains de la plus pure race latine, qui habitent 
dans la vallée du Timoc, en Serbie, qui parlent 
exclusivement le roumain, — la Roumanie ne les 
revendique pas, elles les laisse au foyer serbe. 

Pourquoi? Parce que pour revendiquer un pays 
ou un peuple, il ne suffit pas que ce peuple parle ma 
langue, qu'il ait avec moi une origine commune : 
il faut encore qu'il forme avec moi une entité 
morale, politique et géographique, qu'on ne peut 
diviser sans détruire. 

Les peuples ne sont pas séparés par des cloisons 
étanches, ils s’établissent là où ils peuvent vivre, — 
peu importe si à côté d'eux, si au milieu d’eux 
d'autres hommes, d’une autre race, viennent 
vivre aussi. 

Est-ce parce qu'en Transylvanie, il y a quelques 
centaines de mille de Saxons, de Hongrois ou de 
Serbes, qu’en Bucovine, il y a quelques cen- 
taines de mille de Polonais, ou de Ruthenes, ou 
qu'en Bessarabie, il y a quelques centaines de 
mille de Russes, Bulgares, Allemands, etc., quela 
majorité roumaine de ces pays, sera condam- 
née à vivre sous la loi de la Babylone, c’est-a- 
dire dans l'anarchie, chaque fraction de peuple 
ayant ses lois ou pouvant s’annexer à tel ou tel 
pays de son élection, quoiqu’ilen soit séparé 
par des fleuves ou par la mer? 
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Est-ce que parce qu’en Alsace-Lorraine, la popu- 
lation parle l'allemand, Allemagne avait en 
1870, le droit de Varracher au sein de la France, à 
laquelle elle s'était attachée par une vie commune, 
par des aspirations cominunes, et aurait-elle le 
droit de la maintenir aujourd’hui sous son joug? 

Certainement non, parce que l’Alsace-Lorraine 
formait avec la France une entité morale et poli- 
tique, que même les cinquante années d'occupa- 
tion allemande n’ont pu briser : l'âme de l’Alsace- 
Lorraine se manifesta, lorsqu'elle le put, telle 
qu'elle fut toujours, — partie intégrante de l’âme 
de la France. 

Et il en est de même de la population du Banat 
de Temeshvar (1). 

Le Banat de Temeshvar forme aussi une entité 
morale et politique. 

La grande majorité de la population de ce pays 
est roumaine : le Banat est même le premier 
berceau de la race roumaine, car c’est dans le 
Banat que Trajan déboucha lors de la première 
expédition contre les Daces, c’est le Banat qu’il 
colonisa en premier lieu. 


(1) Malgré les menées des Serbes, l'opinion publique ne se 
trompe pas, elle ne peut pas se tromper. 

Voici, en effet, le Matin, du 12 janvier 1919, qui, en publiant 
la future carte de l’Europe, après avoir tracé ces nouveaux 
confins: de la Thissa, Danube au Dniester et à la mer Noire, 
dit : 

« La Roumanie ne rencontrera d'opposition que dans la 
répartition des territoires du Banat situés immédiatement 
au nord du Danube et qui appartenaient auparavant à la 
Hongrie. 

« Dans ces territoires, les Serbes demandent la partie située 
en face de Belgrade. 

« Il est vraisemblable que dans son ensemble le Danube sera 
considéré comme la frontière naturelle entre les Roumains et 
les Slaves du Sud ». 

Et il ne peut pas en être autrement! 
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On dit que sur la rive gauche du Danube, dans 
la partie sud du Banat, il y a des populations qui 
parlent aussi le serbe : elles parlent assurément le rou- 
main, — et une enquête sur les lieux le prouverait 
certainement. 

Arguant de ce fait qu’une partie de la popula- 
tion du sol du Banat parlerait le serbe, la Serbie 
élève des prétentions sur le Banat, elle veut diviser 
et briser l'entité morale et politique de ce pays, 
séparer les frères des frères, les soumettre à une 
loi autre que la loi de la majorité de la population 
du pays. 

Mais allons au fond des choses et examinons 
en elles-mêmes les prétentions que la Serbie 
élève pour étendre sa domination et son empire 
au delà du Danube, sur la rive gauche du Danube, 
où jamais elle n’a été, où jamais sa loi ne fit 
autorité. 

Qu'est-ce, en effet, que le Banat (1) ? 


(1) L'époque des Edgar Quinet, des Michelet, etc., est hélas ! 
bien loin. 

Il nous semble que le væ victis est tout aussi vrai sur les 
bords de la Seine que sur ceux du Tibre, de jadis. 

La Presse française consacre rarement un article bienveil- 
lant à la Roumanie, «abandonnée, trahie, étranglée ». (V. Dis- 
cours de M. Poincaré à la Conférence de la Paix.) 

D'autre part, la place que la Conférence de la Paix — nous 
voulons dire que les quatre grauies puissances qui dirigent 
ses travaux — assigne à la Roumanie, après le Brésil, la Bel- 
gique et la Serbie, avec deux délégués, est bien humiliante, et 
en même temps, pleine de sourdes menaces pour l'avenir, 

Le peuple roumain, confiant dans la justice de sa cause, 
attend avec fermeté l’heure des décisions définitives. 

Ce que nous pouvons dire, ce que nous disons ici depuis 
quatre ans (V. plus haut notre article du ie juin 1915, du 
Journal de Genève), c'est qu’il n'y aura aucune conférence au 
monde, aucune puissance au monde qui puisse arracher le 
berceau du roumanisme, le Banat. au cœur de la Roumanie 
Nouvelle. 
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Le Banat, c’est le pays compris entre ’embou- 
chure de la Thissaet le Danube jusqu’à la frontière 
de la Valachie ; il a été le berceau primitif de la 
colonie romaine, fondée par Trajan, sur les ruines 
du royaume dace de Decebal. 

Trajan passa, en effet, le Danube en 101 après 


Lorsque nous pensons à notre loyauté, à nos souffrances, à 
nos sacrifices. 

Lorsque nous nous remémorons les belles phrases, les pro- 
messes, les serments, d'antant, que nos Alliés nous faisaient 
pour melire «la France à l'abri du grand danger» (V. Discours 
Saint-Aulaire, le Temps du 12 janvier) qu'elie courait à 
Verdun. 

Notre cœur se serre d’angoisse, et déborde d'amertume, 
en présence de l’humiliation imméritée qu’on inflige aujour- 
d'hui à un peuple de seize millions de héros! 

C'est, dans ce complot du silence, autour de nous, une 
grande joie, de voir, tout de même, percer à travers ses 
mailles, si solidement ourdies, une voix qui se lève en faveur 
de la dignité et des droits méconnus. 

L'article, ci-dessous, de l’Aclion Francaise, du 14 jan- 
vier 1919, est hautement réconfortant pour tous les Rou- 
mains ; nous nous inclinons respectueusement devant le cou- 
rageux champion : 

« Nous n'avions pas voulu croire ce qui se disait tout bas, 
dit-il, mais il faut se rendre à l'évidence puisque la chose a été 
imprimée en bon lieu : il y a des gouvernements, parmi ceux 
qui décident du rang des Etats secondaires au Congrès, qui 
songent à contester à la Roumanie la qualité d'allice. 

« Ce n’est pas par amour de la forme, ce qui ne serait que 
ridicule. L’Entente a toujours dit et répété qu’elle ne recon- 
naissait pas le traité de Bucarest et l’on a affirmé cent fois 
aux Roumains qu’on savait bien qu'ils étaient victimes de la 
fatalité. On leur a promis solennellement et la revanche qui 
est venue, et leur rentrée dans l’alliance qu'ils avaient choisie. 
Personne n'a jamais osé soutenir qu'ils avaient démérité de 
cette alliance. Et, aujourd’hui encore, nous savons bien qu’on 
ne veut pas les exclure des debats de la paix. Mais on veut leur 
faire payer un droit d’entrée,ce qui n'est pas la même chose. 

« Tont cela est certainement de l’hébreu pour le public. Le 
publie a été rassasié de belles phrases sur l’union et l’amitié 
des peuples ligués contre la barbarie. Le public ne voit 
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Jésus-Christ à Viminacium (Costolatz), — au- 
dessus des Portes de Fer —et déboucha directement 
avec ses légions dans le Banat, qu'il conquit et 
colonisa dès lors. 

Le Banat a été et est encore aujourd'hui, avec 
ses deux grandes villes : Arad et Temeshvar, un 
pays essentiellement roumain : toute la population, 
même les Hongrois et les Slaves qui s’y sont infil- 
trés ultérieurement, parlent principalement le 
Roumain, car l'élément roumain est de beaucoup 
l'élément prépondérant. 

Il faut, néanmoins, reconnaître un fait qui, 
paraît-il, est général en Orient : les peuples 
n'ont pas été séparés par des cloisons étanches; les 


qu'une chose, et il a raison, c'est qu'on n'abandonne pas ses 
vrais amis et que, quand on a signé, on doit faire honneur à 
sa signature. 

« En 1916, nous avons signé avec la Roumanie avant qu'elle 
entrât en guerre. Des territoires lui ont été reconnus et l'on 
voudrait aujourd’hui qn'elie y renongat. I] s'agit de ce Banat, 
qui est une des pommes de discorde avec lesquelles les Yougo- 
Slaves courent les chancelleries. Pour que la Roumanie se 
désiste des droits qu'on lui a attribués en 1916, on lui mar- 
chande son entrée à la Conférence. C'est ce qu'on appelle un 
chantage. 

« La question du Banat est une de ces questions diificiles 
souvent insolubles, qui abondent en Orient. Le Banat est 
une autre Macegoine. La population y est mêlée et la statis- 
tique donne, bien entendu, la majorité 4 chaque race. Y a-t-il 
un moyen d'accorder sur le Banat les Roumains et les 
Serbes ? S'il existe et si on ne l'a pas trouvé, qu'on le cherche. 
Ce n'en est pas un que de débouter la Roumanie, qui a le 
tort d'avoir pour elle un accord dûment paraphé. Les Yougo- 
Slaves sont un peuple intéressant. Allons-nous sur tous les 
points prendre le parti des Yougo-Slaves? Et pourquoi cette 
préférence mystérieuse et tenace ? On dirait, en vérité, que le 
monde tourne autour de Zagreb. 

« Nous répétons que ces chicanes cherchées aux Roumains 
seront de l’hébreu pour le public français. I] faut bien savoir 
que c'en est aussi. L'autre chantage qui s'exerce sur le gou- 
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circonstances les ont souvent obligés à aller de 
droite et de gauche, là où ils ont pu plus facile- 
ment gagner leur vie. 

C'est ainsi qu'on voit le long de la rive droite du 
Danube, en Serbie et en Bulgarie, un cordon de 
colons roumains; en Serbie, les Roumains for- 
ment même la grande majorité de la population 
dans toute la vallée du Timoc — environ 300.000— 
comme aussi celle du massif du Pinde, en Macé- 
doine; la Roumanie n’éléve cependant aucune 
prétention ni sur les uns, ni sur les autres. 

Et il en fut aussi de même de l'élément bulgare 
et serbe : beaucoup de Bulgares, beancoup de Ser- 
bes cherchèrent refuge en Valachie et dans le Banat 


vernement de Bucarest est renouvelé du Congrès de Berlin. 
La Roumanie a pourtaut accordé à ses juifs l’egalité des 
droits politiques. Ce n'est pas encore assez... On veut qu’elle 
se sémitise. Les protecteurs de la finance juive font tout ce 
qu'il faut pour livrer la Roumanie à Francfort. Bismarck ne 
lui avait donné que Strousberg. Les Alliés veulent lui imposer 
des Strousberg multipliés par milliers. 

« Le Banat d'une part et les juifs de l’autre : voilà les raisons 
du double chantage qu'on exerce sur la Roumanie. Le gou- 
vernement français est-il associé à cette opération déplorable? 
Nous espérons bien que non. Qu'il fût consentant serait 
encore trop Voilà que la France, avec les autres puissances, 
s'en age en Pologne pour refaire de l’ordre en Orient. C'est 
très bien. Mais cette Pologne encore à construire et un peu 
faible sur ses bases n'est pas seule à le'st. IL nous faut 
d'au res points d'appui, et il n'y en a point de plus solide que 
l'Etat roumain, qui a fait ses preuves, qui a une organisation, 
une armée et des finances, bref tout ce que les jeunes peuples 
qui viennent de naître n'ont pas. 

« Si, parmi les nations orientales, il en est une qui, à tous 
les égards, mérite, de la part de la France, des attentions 
particulières, c'est bien la nation roumaine. Et c'est celle-là 
qu'on s'attacherait à molester? La folie serait encore plus 
noire que l'ingratitude: ll importe que la Roumanie alliée 
siege à la Conterence sans qu'on lui fasse payer son entrée 
d'aucune monnaie. » 
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pour échapper aux persécutiors des Turcs; 
on rencontre des Bulgares et des Serbes jusque 
sous les murs, — et même dans l'enceinte fortifiée 
de Bucarest. 

Ces immigrations n’ont pas altéré le fondement 
roumain de la race : ils se sont, au contraire, con- 
fondus en elle, tout en gardant quelquefois leur 
langue originelle. 

Le fait donc que dans le Banat, il y a des 
colonies serbes, hongroises ou allemandes, ne 
peut en rien influencer le caractère général du 
pays, qui a été toujours et est resté roumain. 

Nous pourrions invoquer ici, à l'appui de notre 
affirmation, toute l’histoire de ce pays, depuis 
Decebal et Trajan. On ne peut, par contre, rien 
apporter en faveur des prétentions contraires. 

Voici cependant un témoignage qui nous semble 
irrécusable, car il vient d'un auteur qui ne peut 
pas être soupçonné de bienveillance pour les Vala- 
ques du Banat et de Transylvanie; c’est l'ouvrage 
de M. Demian, officier autrichien: Tableau géogra- 
phique et politique des royaumes de Hongrie, d'Es- 
clavonie, de Croatie et de la grande principaulé de 
Transylvanie, traduit de l'allemand par Roth et 
Raymond et PUBLIÉ A PARIS EN 1809 (chez S. C. 
VHuillier) : 


« Les Valaques — dit Demian — (t. I., pages 70 
et suiv.) qu’a juste titre on croit étre des descen- 
dants des anciennes colonies romaines habitent 
une grande partie du Banat sur les limites de là 
Valachie (donc en longeant tout le Danube jusqu’à 
Turnu Severin) : il y en a aussi beancoup dans les 
comtés d'Arad, de Bihar, de Szathmar, d’Ungwahr, 
de Marmarosch... 


« Les Valaques se multiplient si rapidement, 
qu'ils deviennent par là aussi dangereux aux habi- 
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tants de ces contrées, qu’ils le sont aux Hongrois 
de la Transylvanie. » 

« Le Banat de Temeshvar, dit encore Demian, a 
été réuni à la Hongrie en 1716, par le prince 
Eugène. » 

Mais quoique réuni à la Hongrie, le Banat 
dépendait plus directement de la couronne des 
Habsbourg; il fut le camp retranché de l’Empire 
contre les Turcs. 

Voici pourquoi Demian pouvait dire que « la 
Hongrie, proprement dite, est entourée de l’ouest 
et du nord, à l’est et au sud jusqu’au point où le 
Danube touche au territoire turc, de pays soumis 
à l'empereur héréditaire d'Autriche ; ce n’est qu’au 
sud-est qu’elle confine par le Banat avec l’empire 
des Osmanlis. 

«Une milice défend des irruptions imprévues la 
partie de la frontière qui sépare par les hautes 
montagnes le Banat de Valachie de celle qui est 
formée par le Danube, du côté de la Servie. Cette 
milice divisée en deux régiments a une organisa- 
tion tout à fait particulière » : Arad et Temesh- 
war sont les chefs-lieux du commandement. 

Ce qui est plus important encore, c'est que le 
Banat et le Danube ont toujours été et sont 
encore aujourd'hui les poumons de la Transylva- 
nie tout entière. 

Toutes les richesses minières, forestières et 
agricoles de la Transylvanie et du Banat, s'écou- 
lent par les deux rivières : le Maros (le Mouresh) 
et la Thissa, le canal de Baatsch, reliant la Thissa 
au Danube, etle canal de Bega, reliant le Maros à la 
Thissa, et par toutes ces voies d'eau,au Danube, — 
d'où elles s’en vont dans le Nord, vers Budapest ou 
Vienne ou l'Allemagne, ou dans le Sud, vers la 
Serbie, la Valachie, la Bulgarie, la mer Noire, la 
Russie et l'Orient. 
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« Le canal de Bega, dit Demian (t. I, page 270) 
dans Le Banat, a été creusé avant celui de Baatsch: 
il commence près de Facsed ei forme la commu- 
nication de la Bega avec le Temesch. On flotte sur 
ce canal le bois qui, des montagnes va jusquă 
Temeshvar. Près de Koszil, on y introduit les 
eaux de la Temesch par le moyen d’une écluse, et 
dès lors il devient navigable. Il passe ensuite pres 
de Temeshvar et tomhe non loin de Aradez, 
au delà de Betschkerek et dans le grand marais 
blanc, par où passent les bateaux destinés pour la 
Theiss ». 

Sans le Banat, aujourd'hui encore, les pays 
roumains ciscarpathiens étoufferaient et péri- 
raient ; cela est de toute évidence. 

Les droits des Roumains sur le Banat ne se 
fondent donc pas seulement sur l'antiquité et la 
priorité de l'occupation par eux de ces territoires, 
ni sur leur nombre prépondérant, mais aussi sur 
une raison économique primordiale : sur une rai- 
son récllement de vie ou de mort. 

Sur quoi se fonderaient les prétentions contrai- 
res qu'on essaye de soulever aujourd’hui contre les 
revendications des Roumains? (1) 


(1) En admettant même, que dans le Sud du Banat il y ait 
des Serbes, que ces Serbes habitent en masse compacte, — 
jusie en face de Belgrade — n'ayant pas même le Danube 
qui les barre aujourd’hui, et encore, on ne pourrait pas faire 
défalquer du Banat la moindre petite parcelle. 

La Conférence de la Paix ne peut pas avoir deux mesures 
différentes : l’une pour les Allemands d'Autriche, pour les 
Allemands de la Bohème, et une autre pour les prétendues 
terres serbes du Banat. 

Sion permet aux Serbes de franchir la frontière naturelle 
et séculaire du Banat, le Danube, si on leur permet de muti- 
ler, d'amputer un pays qui a toujours formé une entité 
politique, ethnique, morale et géographique, une et indivi- 
sible, pourquoi alors dâfendrait-elie, — la Conférence de la 
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« Les Serbes, nous dit toujours Demian (t. II, 
p. 421), sont, pour la plupart, venus au xv° siècle 
de la Rascie (Servie), ils habitent les villages de 
Bongrad et de Reusdoerfel, dans le district d'Her- 
mandstadt (donc en Transylvanie et non dans le 
Banat), le village de Szasze-Pian, dans le district 
de Muhlenbach et les villages de Grosz et de Klein- 
Eschergod dans le Comté de Nieder-Alben. Ils 
sont tous évangéliques et ILS PRIENT DIEU EN 
LANGUE VALAQUE. » 

« Les Rahzen, ou plus exactement les Rasciens 
ou Serviens, dit encore Demian (t. Ie, p. 69), sont 
des colons, qui, du temps de l'empereur Sigis- 


Paix, — aux Allemands d'Autriche, aux Allemands de la 
Bohême de s'unir aux Allemands de l’Empire Germanique ? 

Les Allemands de la Tchéco-Slovaquie, dela Bohème, sont 
adossés à l'Allemagne, dont rien ne les sépare. 

Le Temps du 15 novembre 1918 donne une raison, qui est 
non seulement péremptoire, mais qui est d'ordre général : 
elle doit dominer tous les différends qui peuvent se pré- 
senter entre les divers compétiteurs. 

« Ceux des Allemands, dit le Temps, qui se trouvent dans la 
bande de territoire, au nord de la Bohème, émettent parfois 
la prétention de se rattacher aux Allemands du nouvel Etat 
Austro-Allemand, ce qui, à l'examen de la carte, paraît bien 
singulier, étant donné la distance considérable qui les 
sépare. 

« Ils émettent parfois aussi, dans certains milieux, une 
prétention plus grave, celle de se rattacher à la Saxe, leur 
voisine et par conséquent, à la grande Allemagne à laquelle 
ils sont adossés. 

« Un simple examen de la carte permel de faire voir que cela 
équivaudrait à introduire l'Allemagne (mustatis-muslandis : 
l'Etat Yougo-Croato-Serbe) au cœur méine de la Bohéme (au 
cœur même de la Transylvanie et du Banat), el constituerait 
lu plus grave menace pour sa fulure indépendance. On peut 
même dire que ceserait presque impossibilité pour le nouvel 
Etat Tchéco-Slovaque (lisez la Roumanie Nouvelle) de vivre 
une vie d'Etat nationale, d'Etat indépendant. Les forces 
allemandes (lisez Yougo-Croato-Serbes) établies à demeure au 
delà des monts Sudètes (lisez au delà du Danube), en plein 
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mond, roi de Hongrie, vinrent successivement de 
la Servie méridionale, c'est-à-dire de la Rascie se 
fixer dans le royaume. » 

Observons que la Serbie n'a jamais possédé le 
Banat, — ni en totalité, ni en partie, — donc, elle 
ne peut exercer aucune revendication, aucunc resli- 
tutio in integrum, comme c’est le cas pour l’Alsace- 
Lorraine, pour la Bessarabie, pour la Bucovine ct 
même pour la Transylvanie, que Michel-le-Brave 
réunit jadis sous son sceptre. 

Ensuite, la statistique hongroise, si lendan- 
cieuse, ne peut pas servir de fondement pour for- 
muler des revendications ethniques. 


quadrilatère (lisez en pleine Roumanie ciscarpathienne) 
tiendrait toute la Bohême sous son feu (lisez tiendrait toute 
la Roumanie cis-carpathienne sous son feu). » 

Ce serait un acte inconcevable de créer entre ces deux nou- 
veaux Etats, une frontière artificielle, qui les mettrait con- 
tinuellement aux prises, et d’écarter la frontière naturelle, 
que Dieu a établie entre ces peuples. 

Ce serait un acte inconcevable de mettre la Roumanie cis- 
carpathienne dans la dépendance morale, économique et, par 
conséquent, politique de l'Etat Yougo-Croato-Serhe, — Etat 
qui comptera plus de 17.000.000 d'habitants. 

Ce serait un acte d'une injustice, d’une partialité, d'une 
iniquité tellement manifeste, que les peuples, venus devant 
le Congrès de la Paix, comme devant le plus haut tribunal 
que le monde ait connu, au lieu de justice, ils trouveraient 
l'arbitraire, la force, le sic volo, sic jubeo, des cing grandes 
puissances, qui s’arrogent le droit de parler au nom de l’Uni- 
vers. 

Au-dessus de l'œuvre passagère des hommes, il y a le juge- 
ment de l'Histoire, et surtout le jugement de l’Opinion publi- 
que du Monde. 

Que des fois les Congrès : de Vienne, de Paris, de Berlin, 
etc., n’ont eu, eux aussi la prétention de dicter aux peuples 
leurs sentences injnstes : le temps en a fait justice, leurs 
œuvres n'existent plus. 

Il en sera de même de l’œuvre du Congres de Paris, s’il ne 

ent pas la balance juste 


= 
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Reste enfin, une seule objection, et c’est la 
vraie : Belgrade sera sous le canon roumain! 

D'abord, Belgrade a vécu sous le canon autri- 
chien durant des siécles, ensuite ce n’est pas la 
Roumanie qui braquera son canon sur la capitale 
de la Serbie, elle qui est accourue la sauver 
des griffes bulgares en 1913. 

Si cette objection était fondée, il faudrait donner 
à la Roumanie Roustchiouk, carlescanons bulgares 
à longue portée pourraient bombarder Bucarest. 

Au demeurant, la population du Banat, — du 
Banat, considéré comme une entité ethnique, 
politique, morale, — s’est prononcée : elle veut être 
et rester roumaine, faire partie, elle aussi, de la 
Grande Roumanie. 

Tels sont les titres bien fragiles et bien récents 
que les Serbes pourraient invoquer pour élever des 
prétentions sur un pays, si essentiellementroumain, 
comme le Banat. 

A toutes ces raisons, il s’en ajoute, à notre senli- 
ment, une insurmontable et irréfutable, c'est que si 
onallouait le Banat à la Serbie, on créerait entre ces 
deux pays une cause de dissensions permanente. 

La Roumanie ne pourra jamais admettre que la 
Serbie devienne maïtresse des deux rives du Haut- 
Danube, et, par conséquent, maîtresse de la naviga- 
tion sur ce grand cours d’eau, par lequel elle se 
relie au centre de l’Europe et par lequel les pays 
roumains ciscarpathiens : la Transylvanie et le 
Banat se relieraient à elle-même et au reste du 
monde : ce serait asservir la Roumanie et tous les 
pays ciscarpathiens à la Serbie, maîtresse du 
Haut-Danube. 

La navigation sur le Danube constitue d’ailleurs 
une question européenne, voire même mondiale, 
que le Congrès ne pourra pas résoudre sans l'assen- 
timent de tous les intéressés, 
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Au demeurant, toutes les discussions, toutes les 
tractations, qui ont lieu aujourd'hui, nous sem- 
blent bien tardives, car la Roumanie qui a fait son 
devoir avec honneur, qui a pris sa large part dans 
les sacrifices communs, demande aujourd’hui, à 
ses alliés, que les traités qu’elle a conclus avec 
eux soient exécutés (1). 


(1) Telle ne paraît pas être l'opinion de M. Vesnitch, minis- 
tre de Serbie à Paris, surles deux traités conclus par l'Entente 
avec l'Italie et avec la Roumanie, — opinion exprimée dans 
une interview donnée par Ini à la Revue des Balkans : 

L'honorable M. Vesnitch fait une double confusion : l'Italie 
et la Roumanie ne demandent pas à la Serbie de reconnaître 
les droits que cestraites consacrent, d'une façon catégorique, 
elles le demandent aux signataires de ces traités : La France 
et l'Angleterre ne renieront jamais leur signature. 

En ce qui concerne le consentement de la Serbie en 1915 et 
en 1916, il n'était pas nécessairc, car la Serbie, à cette époque, 
n'existait plus : l'intervention de l'Italie en 1915, l’inter- 
vention de la Roumanie en 1916, l'intervention des Etats- 
Unis en 1917, et enfin, la Victoire des Anglo-Franco-Américains 
en Champagne et dans les Flandres l'ont ressuscitéeaujour- 
d'hui. 

Sans ces interventions successives la Serbie restait à jamais 
morte, 

Il en est de même dn prétexte que ces traités sont secrets: 
d’abord ils ne l’ont jamais été, j'en ai parlé dès le 24 septem- 
bre 1916 dans le Journal de Genève, et tout le monde connaît 
leur teneur. 

Ensuite, les principes posés par M. le Président Wilson en 
1919 ne peuvent pas avoir d'effet rétroactif, et faire annuler 
tous les traités conelus antérieurement par lous les Etats — 
la Serbie incluse — jusqu’à aujourd'hui, car tous ont été 
plus ou moins secrets. 

Qu'on le sache bien, — la question du Banat est pour 
la Roumanie Nouvelle, et particulièrement pour la Transyl- 
vanie, une question de vie ou de mort : ce sera le brandon de 
discorde entre ces deux pays, la Roumanie et la Serbie, que 
l'Histoire a toujours unis, et que des hommes politiques à 
courte vue vont aujourd'hui désunir à jamais. 

Voici, maintenant cette interview telle qu'elle est résumée 
par le Journal des Débats dn 15 janvier 1919; nous la livrons 
au jugement de l'opinion publique et de l'Histoire : 
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Or, par ces traités, les droits de la Roumanie 
sur la Bucovine, la Transylvanie et le Banat, 
ayant pour limites la Thissa et le Danube, jus- 
qu'aux Portes de Fer, ont été reconnus d'une 
facon solennelle et toute discussion est oiseuse 
aujourd’hui, car ces traités ne sont pas de simples 
«Chiffons de papier ». 


«La Revue des Balkans, dit le Journal des Débats, dont 
le premier numéro vient de paraitre sous la direction de 
M. Léon Savadjian, publie une interview intéressante de 
M. Vesnitch, ministre de Serbie à Paris. Voici son opinion 
sur deux traités secrets : celui de Londres avec l'Italie, qui 
est la cause d'un grave diftérend Italo-Yougo-Slave, et celui 
avec la Roumanie, qui a fait surgir la question du Banat : 


« Je vous avoue franchement, a dit M. Vesnitch, que ces 
deux traités ne nous préoccupent pas outre mesure. D'abord 
parce que nous avons une entière confiance dans la sagesse et 
dans l’esprit de justice de nos alliés et ensuite parce que deux 
erreurs fondamentales reposent à la base même de cestraités. 


1° Nous n'avons pas été présents à leur élaboration; ils n'en-- 
gagent par conséquent que les parties contractantes, qui 
n'avaient aucun droit de disposer de notre sort, au moment 
même où nous luttions à leurs côtés avec la loyauté et le 
dévouement que vous conuaissez; 


a 


2° Ces traités ont un caractére secret qui leur enléve toute 
leur valeur devant une Conférence de paix résolue à s’inspirer 
des principes wilsoniens. Vous savez qu’un des plus impor- 
tants de ces principes est celui qui se refuse à admettre, sous 
quelque forme que ce soit, la diplomatie secrète. 


« Et M. Vesnitch conclut : 


« La Serbie aurait pu périr, maiselle n'aurait jamais connu 
la défaillance. Car elle savait que son suprême sacrifice allait 
aider à l'instauration d'un monde nouveau, d'une ère de 
liberté et de justice. Nous ne demandons que ce qui nous 
appartient de par le Droit des peuples de disposer d'eux- 
mêmes, et nous n'irons — est-il besoin de le dire — en aucun 
cas à l'encontre du principe des nationalités. Nous voulons 
vivre libres et heureux afin que nous puissions nous adonner 
à des préoccupations d'ordre économique et intellectuel pour 
aider à l'assainissement d'un monde secoué par la plus terri- 
ble des guerres. » 
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